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Il neigeait assez fortement sur les monts Papuk et dans les vallées voisines. Cela avait commencé quarante-huit heures plus tôt par quelques chutes intermittentes et peu importantes qui, maintenant, prenaient des proportions plus sérieuses.

Une première vague de froid avait fait son apparition dans la seconde quinzaine de décembre. Ensuite, un radoucissement avait pu laisser croire que l’hiver abandonnait la partie après cette petite escarmouche. Dans certaines vallées, on avait même annoncé un printemps précoce.

Les vieux avaient eu raison de se contenter de hocher la tête avec méfiance. Le résultat était là. Alors que le mois de janvier tirait à sa fin, la Scandinavie, la Pologne et la Russie s’étaient associées pour envoyer une masse d’air froid dans le nord de la Yougoslavie.

Nikola Mihajlovic se livrait à cette constatation sans la moindre arrière-pensée politique. Il était beaucoup trop prudent pour ça. Il l’avait compris pendant et après la guerre.

Au début, la Yougoslavie avait adhéré au Pacte Tripartite avec l’Allemagne et l’Italie. À cette époque-là, il ne faisait pas bon se déclarer ouvertement l’ami des Anglais. Puis, les Allemands avaient envahi le pays et l’antique haine opposant les Croates et les Serbes avait fourni l’occasion de massacres sur une grande échelle. Tandis que certains collaboraient ouvertement avec l’occupant, toute une partie de la population était entrée dans la résistance.

Encore qu’il eût été plus exact de parler de « résistances » au pluriel, chacune étant assurée de détenir la vérité exclusive et s’arrangeant pour exterminer les autres chaque fois qu’elle en avait la possibilité.

Tout aussi patriote qu’un autre, Nikola Mihajlovic avait failli être fusillé tour à tour par les Allemands, les « oustachis » de Pavelic, les nationalistes du gouvernement en exil réfugié à Londres et, pour finir, par les maquisards de Tito lorsque ceux-ci s’étaient emparés du pouvoir et avaient entrepris l’élimination méthodique de tous leurs rivaux.

En Yougoslavie, à cette époque, il était vraiment difficile de savoir dans quel camp se ranger pour être tranquille. Les communistes eux-mêmes en avaient fait la douloureuse expérience. En 1948, quand il avait rompu avec Staline, Tito avait opéré de nouvelles coupes sombres dans les rangs de ceux qui se réclamaient un peu trop ouvertement de Moscou.

Chaque fois, Nikola Mihajlovic n’avait dû d’échapper au peloton qu’à son extrême jeunesse et à son expression peu éveillée. À quoi bon fusiller un jeune abruti qui ne savait visiblement pas ce qu’il faisait sous la bannière de l’adversaire ? Autant le recruter d’office. Dans tous les camps on manquait de bras pour transporter les caisses de munitions dans les maquis montagneux de l’intérieur. Il avait au moins servi à ça.

En tout cas, ces diverses péripéties avaient appris à Nikola Mihajlovic à se garder comme de la peste de tout engagement politique trop ostensible. Il s’était contenté de suivre le troupeau sans jamais se faire remarquer par la moindre initiative.

Comme tout le monde, il votait pour cette institution éminemment reposante qu’était le parti unique. Personne ne se souvenait l’avoir vu ouvrir la bouche pour émettre une opinion.

En ce mois de janvier 1976, c’était un de ces hommes des montagnes auxquels il est impossible d’attribuer un âge précis et la marge était grande entre cinquante et soixante-dix ans. Il ne changerait plus jusqu’au jour où la mort s’abattrait brusquement sur lui.

Sec et noueux, le poil à peine grisonnant, Nikola Mihajlovic avait des traits sans grâce, taillés à coups de serpe. C’était son jour de repos hebdomadaire. Il bravait la neige pour emprunter la petite route de montagne qui le conduirait chez un de ses très rares amis, avec qui il passerait une partie de la soirée. Il chevauchait une antique BMW 750, rescapée elle aussi de la guerre après que son détenteur d’origine eut péri dans une embuscade avec les membres du petit convoi qu’il escortait.

La figure giflée par la bourrasque, attentif à ne pas déraper sur la neige fraîche, Nikola Mihajlovic hésitait à continuer. Si la tempête augmentait encore, il risquait de se retrouver bloqué et de ne pas pouvoir se présenter à son travail le lendemain matin. Ce n’était pas la peine d’attirer inutilement l’attention sur lui.

Depuis plusieurs mois, une certaine nervosité était perceptible. On évoquait de plus en plus souvent la difficile succession à la tête de l’État. Quelques nostalgiques de Moscou commençaient à relever prudemment la tête et à s’activer discrètement. Ils affirmaient que la Yougoslavie ne pouvait manquer de retourner dans l’orbite soviétique, que de vastes purges marqueraient l’avènement du « printemps de Belgrade », que des listes étaient déjà prêtes avec les noms de ceux qui se verraient offrir un aller simple à destination de la Sibérie.

Un autre événement inquiétait Nikola Mihajlovic. La radio avait annoncé que le vieux Tito souffrait de nouveau d’une crise de sciatique, compliquée par une légère grippe qui l’obligeait à interrompre momentanément ses activités pour prendre du repos.

Évidemment, ce pouvait être cela. Mais il était aussi possible que ce soit beaucoup plus sérieux, et qu’on taise volontairement la gravité du mal frappant l’inamovible dictateur. Il fallait donc se montrer particulièrement circonspect et ne rien faire qui puisse être faussement interprété par la suite.

Par exemple, si Tito mourait brusquement dans la soirée et que Nikola Mihajlovic ne se pointe pas le lendemain matin à son travail, les uns et les autres y verraient une prise de position délibérée, qu’ils interpréteraient chacun à leur façon.

De quoi donner à réfléchir…

Nikola Mihajlovic hésitait encore à rebrousser chemin quand une faible déflagration lui parvint, partiellement étouffée par la neige. Pendant une seconde, il songea à un chasseur tirant sur du gibier. Tout de suite après, il se dit que c’était impossible par un temps pareil.

Soudain attentif, il perçut alors un second fracas assourdi qui lui donna l’impression de venir des sommets et d’être longuement répercuté par de multiples échos.

On aurait pu croire au bruit d’un canon à avalanche, mais Nikola Mihajlovic savait que les artilleurs de l’armée ne se seraient pas amusés à gaspiller leurs obus dans le coin.

Et puis, émergeant de ses souvenirs, il y avait un Stuka allemand, explosant en percutant le sol après avoir largué ses bombes sur une colonne de maquisards.

Nikola Mihajlovic y vit un signe du destin. Écartant les jambes pour conserver son assiette, il freina et tourna son guidon pour rebrousser chemin et redescendre vers le premier village afin de donner l’alerte.

*
* *

Au même instant, au centre de contrôle régional, Valentin Presern surveillait d’un œil attentif l’écran radar installé devant lui.

Sur le scope, les formations nuageuses qui encombraient la zone des monts Papuk constituaient une sorte de coton uniformément brillant que le faisceau lumineux ravivait à chaque balayage. Difficile de repérer quoi que ce soit au milieu d’une pareille crasse.

Il fallait la grande habitude d’un contrôleur comme Valentin Presern pour parvenir à suivre dans ce fouillis les faibles traînées rectilignes matérialisant les déplacements des avions en l’air en ce moment.

Lorsqu’ils abordaient des secteurs envahis par des nuages chargés de neige, cela devenait presque de la divination.

Pour le moment, Valentin Presern avait des problèmes avec l’Iliouchine assurant la liaison régulière Zagreb-Belgrade.

Depuis bientôt deux minutes, l’écho lumineux semblait s’être dissous au sein des nuages et la radio demeurait obstinément muette…
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Enrique sagarra n’était pas d’un naturel patient, surtout avec les femmes, et celle-là commençait à lui taper sérieusement sur les nerfs.

Elle s’appelait Irina Tomasevic. De taille moyenne, bien en chair, avec des rondeurs juste assez volumineuses au bon endroit, elle avait un visage régulier, casqué de cheveux bruns, où brillaient de grands yeux noirs. Elle était tout à fait consommable et n’avait pas fait d’objection pour amener Enrique chez elle, un petit appartement de la banlieue de Belgrade.

Pourtant, depuis bientôt une demi-heure qu’ils s’y trouvaient, Enrique n’avait pas progressé d’un centimètre. Elle ne se dérobait pas vraiment, mais le courant ne passait pas.

Si encore elle avait entrepris de le chauffer à blanc auparavant, il aurait pu penser qu’elle n’était rien d’autre qu’une allumeuse et que son intention était de le flanquer à la porte en le laissant sur sa faim. Mais non ! Elle ne cherchait pas du tout à l’exciter, semblait se contenter d’écouter de la musique folklorique en discutant des inépuisables vertus du socialisme auto-gestionnaire.

Un cas ! À ce train, c’était parti pour durer toute la nuit…

Elle n’était quand même pas gourde au point de ne pas se rendre compte qu’Enrique était sous pression et qu’il s’en fallait de peu que la vapeur lui sorte par les oreilles. Malgré cela, elle poursuivait le petit jeu du seulement copain. Chaque fois qu’il tentait de pousser un avantage qu’il croyait acquis, elle se révélait plus glissante et insaisissable qu’une sirène fraîchement pêchée. Pas méchante ni vexante pour un sou… Simplement, Enrique se retrouvait le bec dans l’eau à tous les coups.

Il devait y avoir un truc…

S’il ne correspondait pas à son type d’homme, elle ne l’aurait pas ramené chez elle à onze heures et demie, minuit passé désormais. Elle ne l’aurait même pas laissé monter. Ou alors, elle l’aurait déjà gentiment mis dehors en prétextant une migraine ou l’obligation de se lever aux aurores.

Brusquement, Enrique en eut par-dessus la tête. La coupe débordait. Il se redressa, l’air mauvais.

— Bon ! fit-il d’un ton cassant. Qu’est-ce que tu cherches exactement ?

Il marcha jusqu’à son fauteuil, la prit par les épaules pour l’en extraire sans douceur.

— On ne va pas y passer toute la nuit ! Vide ton sac !

Irina Tomasevic demeura la bouche entrouverte, une lueur dans le regard.

Et Enrique comprit soudain.

Posément, il lui appliqua une gifle sur la joue gauche, rétablit l’équilibre d’un revers sur la joue droite.

— La comédie est terminée, gronda-t-il. À poil et au pieu ! En vitesse !

Afin de donner plus de poids à son injonction, il la gratifia d’un nouvel aller et retour distribué de bon cœur.

— Je vais te tanner le cuir ! Tu vas comprendre ta douleur !

Irina Tomasevic avait porté la main aux marques rouges imprimées par les doigts d’Enrique, comme pour les caresser. Son visage s’était subitement illuminé.

— Tu m’as battue, constata-t-elle dans un murmure.

Un peu haletante, elle s’appuya contre Enrique, lèvres offertes.

— Toi, au moins, souffla-t-elle, tu sais parler aux femmes…

Enrique réprima un sourire, s’attachant à montrer une expression féroce. Avec certaines, c’étaient deux douzaines de roses. Avec d’autres, c’étaient des gifles.

Aussi simple que ça.

D’une solide bourrade, il la propulsa vers la porte de la chambre.

*
* *

Irina Tomasevic somnolait sur le lit chiffonné, aussi nue qu’à sa naissance, l’air extatique sous l’enflure de son visage. Si ses collègues ou ses camarades s’étonnaient, elle pourrait toujours invoquer une crise d’allergie. Cela donnerait le change à ceux qui ne connaissaient pas ses goûts un peu particuliers.

Enrique se leva et alla prendre un petit cigarillo noir dans sa veste. Une fois le système découvert, il n’avait pas ménagé sa peine. Puisqu’il lui fallait des coups pour la rendre amoureuse et lui faire atteindre le septième ciel, il aurait été cruel de ne pas lui donner cette satisfaction. Ce n’était pas la première fois qu’il tombait sur une fille solidement maso, et il y était allé de bon cœur.

Tout en tirant sur son cigarillo, il se mit à réfléchir en la regardant récupérer, se demandant si une seule séance allait être suffisante pour passer à la suite du programme. C’était toute la question.

Authentique Espagnol, les hanches étroites d’un danseur ou d’un torero, Enrique Sagarra émargeait depuis de nombreuses années à la CIA où il avait commencé une assez sanglante carrière de tueur appointé. Petit à petit, l’expérience aidant, il avait pris du galon et s’était vu confier des missions un peu plus importantes.

S’il lui arrivait parfois de se sentir immensément flatté, Enrique conservait assez de jugement pour apprécier cette forme de promotion à sa juste mesure. Washington était encore très loin de le considérer comme un agent de tout premier plan, mais on ne le traitait plus comme un vulgaire sous-fifre tout juste bon à couper des têtes ou exécuter de basses besognes subalternes.

En fait, bien souvent, son travail consistait uniquement à préparer le terrain. D’une certaine façon, il jouait le rôle de ces équipes chargées de reconnaître les objectifs et de baliser les approches pour les vagues d’assaut.

Une tâche où il y avait plus de mauvais coups que de médailles à récolter…

La mission qui avait conduit Enrique à Belgrade entrait tout à fait dans ce cadre. Pleine d’aléas, pas excitante à première vue, elle pouvait cependant déboucher sur des perspectives riches d’enseignements.

Un agent « torpédo », appartenant à l’un des deux partis communistes espagnols, avait été localisé en France où il s’était réfugié. Pour des raisons ignorées d’Enrique, Washington avait demandé qu’on l’intercepte discrètement et qu’on le persuade de raconter sa vie. En puisant, au besoin, dans l’arsenal spécialisé de la chimiothérapie si les arguments exclusivement verbaux demeuraient inefficaces.

On avait indiqué à Enrique qu’il possédait une intelligence et un instinct de conservation assez développés, ce qui l’avait dissuadé d’opposer une trop longue résistance.

Entre autres révélations, l’une d’elles avait retenu tout particulièrement l’attention.

Comme si un seul ne suffisait pas, les Espagnols s’offraient le luxe de posséder deux partis communistes, également interdits. Alors que le premier dépendait étroitement de Moscou, le second s’affirmait exclusivement nationaliste et se prétendait libre de toute attache avec le Kremlin.

C’est à ce dernier que le « torpédo » avait déclaré appartenir, sous le nom de code de Juan. Au moment où il avait été intercepté, il se préparait à partir pour Belgrade, à la demande des camarades yougoslaves.

Depuis la rupture intervenue entre Tito et Staline, la Yougoslavie était comme une épine enfoncée dans le pied du colosse russe. À partir de là, quoi de plus naturel à ce que les communistes serbo-croates se sentent de puissantes affinités avec leurs homologues espagnols qui refusaient eux aussi toute forme de soumission à l’égard de Moscou.

Bien que « sollicité », Juan avait été incapable de révéler les motifs pour lesquels les Yougoslaves avaient besoin de lui. Il savait seulement qu’il y avait une raison très importante et qu’on le renseignerait une fois qu’il serait sur place.

Ce serait la première fois qu’il mettrait les pieds dans le pays. Il ne connaissait personne à Belgrade et la manière dont les prises de contact avaient été prévues semblait indiquer que les Yougoslaves n’avaient aucune photo, ni aucun signalement précis de lui.

La CIA avait résolu de sauter sur l’occasion. Elle était trop belle.

Si Tito passait l’hiver, il entamerait sa quatre-vingt-cinquième année. À cet âge-là, on était souvent à la merci d’une mauvaise grippe, asiatique ou non. Nul n’est éternel.

Tous les augures étaient unanimes. À la mort du vieux dictateur, le pays risquait d’éclater et de sombrer dans une série d’affrontements entre ses multiples composantes. Région balkanique dans tous les sens du mot, la Yougoslavie était une fédération de six républiques distinctes et de deux territoires autonomes. Il suffirait qu’un seul décide de s’en retirer pour provoquer un conflit qui déborderait très vite les limites des frontières.

La question des Balkans avait déjà provoqué la Première Guerre mondiale. Dans la mesure du possible, autant éviter qu’elle ne soit à l’origine de la troisième.

Dans cette optique, la CIA couvait la Yougoslavie d’un œil vigilant. Elle avait déjà du monde bien implanté, mais il pouvait être intéressant de savoir pourquoi un groupe éprouvait la nécessité d’importer un « torpédo » en ce début de l’année 1976…

L’attentat de Sarajevo avait bien mis le feu aux poudres, plus d’un demi-siècle auparavant…

Enrique avait eu tout juste le temps d’une courte mise en condition pour se mettre dans la peau du personnage de Juan avant que le télégramme comportant les deux mots code indiqués par celui-ci n’arrive, lui donnant le signal du départ.

Une fois à Belgrade, conformément aux instructions, il s’était mêlé aux étudiants et aux artistes du quartier de Skadarlija, le rendez-vous de toute la bohème de Belgrade.

Au bout du troisième jour, le premier contact prévu ne s’étant toujours pas manifesté, Enrique s’était rabattu sur le second, en l’occurrence Irina Tomasevic.

Là non plus, cela ne semblait pas devoir être une réussite complète…

Certes, Enrique avait sauté la fille dans les règles de l’art, mais il n’avait pas progressé pour autant. Elle n’avait pas manifesté la moindre réaction lorsqu’il avait par trois fois prononcé les phrases d’identification.

Juan s’était-il payé la tête de ceux qui l’avaient « confessé » ? N’avait-il pas monté tout ce bateau dans l’unique espoir d’avoir la paix et de gagner du temps ? Et lui, Enrique, n’était-il pas en train de courir après du vent ?

L’attitude d’Irina pouvait le laisser craindre. Si elle avait reçu l’ordre de refuser le contact, elle aurait coupé court dès le départ et n’aurait pas accepté qu’il vienne chez elle. D’un autre côté, si elle était hors du coup et simplement un peu maso, tout redevenait normal dans sa conduite…

Tirant machinalement sur son cigarillo, Enrique résolut d’en avoir le cœur net.

Il n’avait aucune envie de rester huit jours de plus en pure perte. Belgrade, en plein hiver, n’avait rien de folichon. Même dans les restaurants et les tavernes de Skadarlija.

Ensuite, autant faire savoir à qui de droit que Juan s’était payé leur tête. S’il était encore en état de répondre, cela permettrait de lui demander quelques explications.

Enrique tira une dernière bouffée de son cigarillo, l’écrasa dans le cendrier posé sur la commode. Puis il marcha jusqu’au lit et entreprit de secouer Irina. Alors qu’elle entrouvrait un œil en grognant, il la gifla sèchement pour achever de la réveiller.

L’effet fut instantané. Les brumes du sommeil cédèrent la place à un regard énamouré.

— Tu veux… encore ?

Enrique réprima un juron. Tout à ses pensées, il avait complètement oublié qu’elle aimait ça et que ce n’était pas la bonne méthode avec elle. Plus il lui taperait dessus, plus elle le prendrait pour un grand sentimental. Déjà, elle avait tendu les bras pour l’attirer sur elle, présentant son autre joue.

Pour qu’elle comprenne que ce n’était pas un petit jeu amoureux, il faudrait au moins qu’il lui déboîte un bras ou qu’il lui casse une jambe ! Une note un peu lourde si Juan s’était moqué d’eux et qu’elle soit aussi blanche qu’un champ de neige.

Il la repoussa pour l’obliger à s’allonger, mettant ainsi hors de danger certains attributs qu’il n’avait pas songé à vêtir et qu’une soudaine convoitise aurait pu la porter à saisir.

— Nous avons à parler, déclara-t-il.

Irina ouvrit des yeux ronds.

— Mais nous n’avons fait que ça avant que tu te décides…

— Certes, admit Enrique. Mais nous avons oublié le plus important.

Il plongea son regard dans le sien.

— Les fleurs de la révolution repoussent chaque année au mois d’octobre…

Normalement, elle aurait dû répliquer que « leurs immenses champs rouges se voyaient jusqu’à l’horizon », à quoi Enrique aurait ajouté que « leur message d’espoir subsistait dans les cœurs après que les premières gelées de novembre les eurent fanées ».

Irina le regarda comme si c’était lui qui avait pris un coup de gel en sortant imprudemment sans son chapeau.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fleurs de la révolution ? demanda-t-elle avec incrédulité. C’est au moins la troisième fois que tu me racontes ces sornettes.

Enrique soupira.

— Cela ne te dit vraiment rien ?

Elle s’insurgea.

— Tu me prends pour une idiote, ou quoi ?

Puisqu’il ne pouvait même pas la gifler, Enrique n’avait plus qu’une solution.

Ne bouge pas. Je vais t’expliquer.

En premier lieu, il ramassa son slip qu’il enfila. Après quoi, il prit sous le col et les revers de sa veste une corde à piano aux extrémités de laquelle il adapta deux petites poignées de bois prévues à cet effet.

À moins de l’avoir déjà vu opérer, il était difficile d’imaginer qu’Enrique tenait en main une redoutable guillotine de poche, aussi tranchante que l’acier d’un rasoir.

Tout en revenant vers le lit, il forma une boucle dans l’air, écarta vivement les bras. La corde crissa sur elle-même et vibra longuement.

Irina eut une expression inquiète.

— Que veux-tu…

— Regarde bien, l’interrompit Enrique.

D’un geste négligent, il reforma une boucle, saisit un coin du drap de dessus, le tordit sur lui-même de manière à lui donner plus d’épaisseur et de consistance. Puis il l’engagea à l’intérieur du fil d’acier et le tendit à Irina.

— Tiens-le solidement, fit-il. Et ne laisse pas traîner tes doigts…

Elle obéit avec une certaine méfiance, se demandant où il voulait en venir.

Tout se déroula en un dixième de seconde. La corde se referma avec un bref éclat métallique. Incrédule, Irina resta avec le morceau de drap tranché net au bout de la main.

Enrique sourit avec une indifférence soigneusement dosée.

— Tu comprends pourquoi je t’ai dit de garer tes doigts, expliqua-t-il. J’aurais pu aussi bien couper le pied d’une chaise, mais c’est plus difficile à recoudre qu’un drap…

Prestement, il abattit la boucle reconstituée sur les épaules nues d’Irina.

— Maintenant, imagine que tu sois le drap. Je te garantis que mon engin est capable de trancher ton joli cou avec la même facilité. C’est étudié pour…

Tandis qu’Irina laissait échapper un cri étranglé, il serra de façon à ce que le fil vienne en contact avec la peau fragile de la gorge et lança un ricanement sinistre.

— Essaie de ne pas tomber dans les pommes et de garder ton sang-froid, conseilla-t-il. C’est le seul moyen de ne pas perdre la tête…

Dans la lumière de la lampe de chevet, le visage d’Irina avait subitement pris une vilaine couleur crayeuse. Elle se mit à déglutir nerveusement. À chaque fois, elle éprouvait la terrifiante pression de la corde. Ses yeux paraissaient vouloir jaillir hors des orbites.

— Je… Je, parvint-elle à prononcer d’une voix coassante.

— Si ça peut te rassurer, ce n’est pas du tout douloureux, affirma Enrique d’un ton sardonique. C’est seulement définitif. Tu te retrouveras avec la tête entre les genoux avant même d’avoir réalisé…

À condition de trouver du premier coup le joint entre deux vertèbres, mais ce n’était là qu’un détail mineur.

Le rire d’Enrique s’éleva de nouveau, parfaitement macabre.

— Même si tu m’éclabousses, je n’aurai qu’à prendre une douche.

Le front d’Irina s’était emperlé de gouttes de sueur. Elle chevrota :

— Tu es fou… Tu es un sadique…

— Économise tes paroles ! Je veux savoir pourquoi tu fais semblant de ne pas comprendre quand je te parle des « fleurs de la révolution ». À toi de juger ce qui compte le plus à tes yeux, ta peau ou quelques explications !

Elle essaya de protester, tenta vainement de porter les mains à son cou pour se dégager du collier mortel qui l’emprisonnait.

Enrique se contenta de serrer un tout petit peu. La corde s’incrusta dans la peau, causant une minuscule coupure qui se mit à saigner.

Un gémissement paniqué s’échappa des lèvres cireuses d’Irina.

— Non ! implora-t-elle dans un souffle. Je vais tout te dire…
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Enrique desserra très légèrement la corde.

— Je t’écoute.

Irina émit un borborygme.

— Je t’en prie, supplia-t-elle. Enlève-moi cette… chose…

— Pas question, répliqua Enrique. Je veux d’abord que tu me racontes ton histoire. Si tu dis la vérité, tu conserves toutes tes chances. Autrement, couic !

Irina avala bruyamment.

— J’ai reçu des instructions pour te garder sous la main tout en refusant le contact pour le moment…

— Ta phrase de reconnaissance ?

— Leurs immenses champs rouges se voient jusqu’à l’horizon, fit-elle.

Elle s’interrompit une demi-seconde.

— Toi, tu aurais enchaîné sur leur message d’espoir qui résiste aux premières gelées de novembre, ajouta-t-elle.

C’était correct, mais Enrique se garda de la moindre approbation.

— Pourquoi le premier contact n’a-t-il pas eu lieu ?

Oubliant la corde, Irina esquissa le geste de secouer la tête. Elle s’arrêta très vite.

— Je l’ignore, affirma-t-elle précipitamment. Je sais seulement qu’un événement imprévu s’est produit et qu’il y a eu contrordre…

— Quel événement ?

— On ne me l’a pas précisé. Je crois qu’il s’agit d’une réunion qui a été décidée au dernier moment dans une autre ville que Belgrade, mais je n’en suis pas sûre.

Un mince filet de sueur progressait lentement vers son menton.

— L’homme vers qui tu devais être dirigé a dû s’y rendre. Celui qui devait établir le contact avec toi pour te conduire jusqu’à lui a reçu l’ordre de ne pas bouger.

L’explication se tenait. Enrique, toutefois, devait s’assurer que cette réunion impromptue n’était pas en rapport avec l’interception de Juan, en France.

Dans l’affirmative, il ne lui resterait plus qu’à filer par le premier avion avant que les autres ne lui fassent subir un sort identique. Très peu pour lui.

— Leurs noms ?

Irina n’était pas du bois dont on fait les héroïnes qui se laissent empaler ou écorcher vivantes en gardant le sourire. Son masochisme n’allait pas jusque-là. Quelques coups suffisaient à son bonheur.

Elle déglutit lentement.

— Milos Brenovic… Branko Pasic…

Puis, comme Enrique ne semblait pas disposé à se contenter de si peu, elle ajouta :

— Branko est le chef du groupe auquel j’appartiens. C’est lui qui est allé à la réunion des responsables du mouvement. Il devait rentrer hier dans l’après-midi, mais il ne s’est pas encore manifesté. Il est probable que la réunion se sera prolongée.

Elle marqua une nouvelle pause.

— Avant son départ, il m’avait dit de me débrouiller pour te garder sous contrôle si tu-te présentais, mais sans me dévoiler. C’est pour cela que je t’ai ramené ici. J’espérais gagner du temps jusqu’à ce que Branko revienne et reprenne l’affaire en main.

Espoir déçu !

Le Branko en question risquait de ne pas lui voter de félicitations quand il rentrerait à Belgrade.

Devant la bonne volonté dont elle paraissait désormais témoigner, Enrique desserra sa corde de deux centimètres afin qu’elle puisse respirer plus librement.

— Parle-moi un peu de ce groupe et de ce mouvement auxquels tu appartiens ?

Irina aurait été bien mal avisée de se bercer d’illusions. L’expression décidée d’Enrique suffit à la convaincre que le sursis était révocable à chaque seconde. Si elle commettait l’erreur de se faire tirer l’oreille, il n’hésiterait pas un seul instant à lui couper de nouveau un peu de peau, et même beaucoup plus.

— Notre mouvement ne porte pas de nom, mais il ne comporte que des communistes sincères, déclara-t-elle. En même temps nous sommes des Serbes qui aimons notre pays plus que tout.

En dépit de la terrible corde à piano qui continuait à lui entourer le cou, elle avait eu une sorte de sursaut d’orgueil, comme pour énoncer une profession de foi.

— Nous sommes des nationalistes autant que des communistes, ajouta-t-elle. Nous ne voulons pas que les autres profitent de la mort de Tito pour capter tous les pouvoirs à notre détriment. Et surtout, nous lutterons jusqu’à la mort pour empêcher les Russes d’étendre leur domination sur la Yougoslavie !

L’éternel problème des Balkans, encore compliqué par la volonté clairement affirmée de Moscou de s’assurer un débouché sur l’Adriatique et, partant, en Méditerranée…

Ils avaient pu y croire pendant les années qui avaient immédiatement suivi la Seconde Guerre mondiale. Puis le dictateur yougoslave avait rompu avec Staline et l’Albanie avait à son tour coupé les ponts pour basculer dans l’orbite chinoise.

— Nous militons pour le maintien de l’actuelle fédération yougoslave, poursuivit Irina. Avec toutefois une meilleure répartition des pouvoirs et des richesses régionales entre les diverses républiques. Il faut que nous soyons en mesure d’agir sans délai, dès la mort de Tito. Nous devons donc nous préparer dès maintenant. C’est pourquoi Branko s’est rendu à cette conférence avec les représentants des autres nationalités qui pensent comme nous.

Enrique savait ce qu’il fallait penser de ce genre de réunion. Il s’en fichait totalement. S’il n’avait tenu qu’à lui, Serbes, Croates et autres Bosniaques auraient pu continuer à pratiquer leur sport national qui était de s’entre-tuer depuis des temps immémoriaux.

— Et moi, là-dedans ?

Irina eut une mimique d’ignorance.

— Je sais seulement que Branko a besoin d’un spécialiste sûr venant de l’extérieur, afin qu’on ne puisse pas accuser l’une ou l’autre nationalité par la suite.

Enrique connaissait la musique. Si le dénommé Branko Pasic avait simplement voulu perfectionner son espagnol, il ne se serait pas assuré les services d’un « torpédo » tel que Juan. Il devait préparer un coup fourré et prenait ses précautions pour que les Serbes ne soient pas directement impliqués en cas d’incident ou d’échec. Un Espagnol, appartenant au parti communiste opposé à Moscou, c’était suffisamment anonyme pour que chacun puisse proclamer son innocence dans l’affaire.

En tout cas, Enrique préférait être prévenu. Un homme averti en valait deux.

— Tu n’as vraiment aucune idée de ce que Branko me veut ?

— Aucune idée, répondit Irina. Il ne me fait pas ses confidences. Je ne suis qu’une militante parmi d’autres.

C’était fort plausible.

— Et Milos Brenovic ? demanda alors Enrique. Il est à Belgrade ?

Devant la réticence soudaine d’Irina, il écarta doucement les mains pour lui rappeler la présence de la corde d’acier autour de sa gorge. Un frisson lui donna la chair de poule sur tout le corps.

— Il habite Novi Beograd, fit-elle précipitamment. C’est la ville nouvelle sur la rive gauche de la Save, le long de l’autoroute de l’aéroport…

Afin de montrer sa bonne volonté, elle fournit une adresse qu’Enrique enregistra avec soin dans un coin de sa mémoire.

— Il n’a jamais été question qu’il accompagne Branko, ajouta-t-elle. Normalement, il devrait être chez lui. Il n’avait aucune raison pour quitter Belgrade.

Enrique élargit la boucle et dégagea la tête d’Irina. Celle-ci poussa un soupir et porta les deux mains à son cou, comme pour vérifier qu’il était bien indemne.

— Habille-toi, ordonna-t-il. Nous allons rendre visite à l’ami Milos…

Il fit sauter la corde dans le creux de sa main, sans la quitter de l’œil.

— Ce n’est pas que je n’aie pas confiance en toi, mais j’aurais peur de ne pas trouver mon chemin…

*
* *

À partir de la longue place de Terazije, Enrique descendit la large avenue Brankova pour rejoindre le grand pont moderne qui enjambait les flots sombres de la Save.

Il faisait froid sur Belgrade. Un mélange de neige à demi fondue et de pluie glaciale tombait du ciel bas, traçant une multitude de petites comètes dans le faisceau des phares de la VW 1200 de location d’Enrique. C’est à peine s’il aperçut l’énorme masse du Kalemegdan, la formidable citadelle dominant le confluent de la rivière et du Danube.

Sur la rive opposée, la tour de vingt-cinq étages, abritant le Comité central du Parti communiste yougoslave, disparaissait à moitié dans un coton noirâtre.

Les amateurs de sports d’hiver se frottaient peut-être les mains dans les stations de montagne, mais ce n’était pas un temps à mettre un agent secret dehors.

Si le moteur de la Volkswagen tournait rond, le chauffage paraissait plutôt capricieux et déficient, bien qu’il soit réglé à fond. Leurs haleines formaient de petits nuages. Cela valait quand même mieux que d’être obligé de circuler à pied ou de se mettre en quête d’un taxi, plus qu’hypothétique à cette heure avancée de la nuit.

Assise à côté d’Enrique, Irina demeurait silencieuse. L’expédition n’avait pas l’air de l’enchanter. Même s’il ne disait rien, Milos Brenovic devinerait facilement comment Enrique avait obtenu son nom et son adresse. Elle craignait sans doute des représailles.

La circulation était nulle. Depuis qu’ils avaient quitté la rue d’Irina, ils n’avaient pas croisé un seul véhicule. Il était encore trop tôt pour que les premiers cheminots gagnent les dépôts ou que les premiers ouvriers se rendent à leurs usines.

Tout en conduisant, Enrique avait essayé d’entretenir un semblant de conversation. Il en avait été pour ses frais. Depuis qu’elle n’avait plus la corde à piano autour du cou, Irina ne répondait plus que par monosyllabes. Enrique n’avait pas insisté.

En y réfléchissant, il n’était pas tellement certain d’avoir choisi la bonne solution en décidant d’aller interviewer Milos Brenovic. Si celui-ci n’était qu’un simple agent de liaison à l’image d’Irina, il n’en saurait certainement pas plus qu’elle au sujet de Branko Pasic.

Par ailleurs, il pourrait sembler étrange qu’un « torpédo » se donne tout ce mal pour se renseigner sur ceux qui étaient censés l’utiliser. Si les deux contacts avortés lui avaient fait craindre pour sa sécurité, il aurait été plus logique qu’Enrique prenne le large en attendant que la situation se décante et qu’on lui fournisse des explications.

Bien entendu, il pourrait toujours invoquer un excès de zèle de sa part, ainsi que les avantages de l’offensive sur l’attente passive, mais une telle initiative risquait de lui être reprochée.

Tant pis ! Il était trop engagé pour rebrousser chemin.

Située sur la rive gauche de la Save, Novi Beograd était prévue pour accueillir deux cent cinquante mille habitants lorsque tout serait achevé. Les architectes avaient vu grand, mais le modernisme des immeubles n’empêchait pas le nouveau quartier de ressembler assez fâcheusement à la plupart des cités-dortoir édifiées à la périphérie des métropoles occidentales.

De nuit, sous la pluie et la neige fondue, c’était plutôt sinistre.

Milos Brenovic habitait du côté de l’autoroute, un groupe de petits immeubles plus modestes dont le plus élevé n’excédait pas six étages. L’endroit était éclairé avec parcimonie.

Guidé par Irina, Enrique arrêta la Volkswagen au début de la voie qui desservait la rangée de constructions, une centaine de mètres avant celle qu’elle lui avait désignée. Il serra le frein à main et coupa le moteur.

— Ton Milos, il vit seul ou il est encombré par une femme et des enfants ?

Irina eut un geste vague.

— Il est célibataire, mais il peut avoir ramené une fille cette nuit…

Ce qui risquait de compliquer encore la tâche d’Enrique.

— Bon, fit-il. Allons-y.

Irina ne bougea pas de son siège, le visage fermé.

— Je préfère rester ici. Je ne tiens pas à ce qu’il sache que c’est moi qui t’ai renseigné.

Elle se faisait de douces illusions si elle s’imaginait qu’il ne le devinerait pas dès qu’Enrique aurait annoncé la couleur.

— Tu vas te geler les pieds, sans oublier le reste…

Elle secoua la tête.

— Je ne suis pas frileuse.

Enrique n’aimait pas beaucoup l’idée de la laisser seule, sans aucune garantie de la retrouver dès qu’il ressortirait, mais par ailleurs, il préférait ne pas courir le risque de l’avoir dans les jambes si l’entrevue tournait au vinaigre.

L’assommer et la ficeler avec les moyens du bord ? Malgré son petit côté maso, il était peu probable qu’elle apprécie. Ensuite, si la conversation qu’il comptait avoir se prolongeait, elle aurait toutes les chances de se réveiller et de parvenir à se détacher. Pour être certain du contraire, il lui aurait fallu une bonne dizaine de mètres de corde ou de sparadrap, ce qu’il ne possédait pas.

Enfin, ils se trouvaient en Yougoslavie. Ce n’était pas seulement avec des fleurs que Tito s’était emparé du pouvoir et s’y était maintenu depuis plus de trente ans. L’armée et la police étaient peut-être moins omniprésentes qu’en Russie ou en Allemagne de l’Est, mais il était indispensable de compter avec elles. Il valait mieux éviter qu’une patrouille découvre Irina saucissonnée à l’intérieur de la voiture.

— D’accord, tu restes ici. Mais j’espère que tu n’en profiteras pas pour filer.

Comme il n’avait qu’une confiance très limitée dans son acquiescement peu empressé, Enrique prit les clés et les glissa dans sa poche. Si elle voulait lui fausser compagnie, elle serait obligée de rentrer à pied à Belgrade. La neige et la pluie ne l’y encourageraient pas.

Il descendit, referma la portière et remonta le col de son manteau pour se diriger vers l’immeuble de Milos Brenovic.

Contrairement aux autres pays dits socialistes, la Yougoslavie possédait un parc relativement important de voitures particulières. L’acquisition d’un véhicule n’était certes pas à la portée du premier ouvrier venu, mais ce n’était pas un rêve inaccessible.

Les voitures garées devant les immeubles étaient toutes des petites ou moyennes cylindrées, à la fois économiques et abordables. Les Mercedes ou les américaines étaient réservées pour les membres importants du parti ou les hauts fonctionnaires, l’un allant presque toujours avec l’autre.

Le hall d’entrée de l’immeuble était peint d’un vert affreux, mais propre. Comme il n’y avait pas d’ascenseur, Enrique emprunta l’escalier aux marches carrelées.

Il ne savait pas très bien ce qu’il allait pouvoir raconter à Milos Brenovic pour justifier son intrusion au milieu de la nuit, mais il verrait bien suivant le tour que prendrait la conversation. Si le Yougoslave acceptait l’argument du danger qu’il y avait à le laisser plus longtemps sans contact ni directives, tant mieux. Sinon, la corde à piano l’aiderait très certainement à se montrer plus coopératif.

D’après Irina, l’appartement de Milos Brenovic était au troisième étage, à droite.

Enrique attendit que la minuterie s’éteigne pour prendre pied sur le palier. Il s’approcha silencieusement de la porte, tendit l’oreille pour écouter. Il n’entendit aucun bruit. Par habitude, il sortit sa lampe pour examiner la serrure.

Il fronça les sourcils en constatant que le battant avait été simplement poussé ou tiré, et que la résistance du pêne avait empêché qu’il ne se referme complètement.

Bizarre…

Au départ, Enrique avait eu l’intention de sonner normalement pour se faire ouvrir, mais puisque le hasard lui fournissait l’occasion de pénétrer dans les lieux sans s’annoncer, il aurait été bien bête de ne pas en profiter.

Cela ne devait pas lui faire négliger toute prudence pour autant. Il arrivait que des portes ferment mal, mais de telles coïncidences pouvaient aussi ne pas être tout à fait naturelles.

Bien qu’elle ne puisse pas lui être d’un grand secours en face d’adversaires armés de solides automatiques, Enrique prit sa corde à la main. C’était toujours mieux que rien.

Tout doucement, il entreprit de repousser avec précautions le battant et se retrouva sans dommage dans une petite entrée obscure. L’appartement était totalement silencieux. S’il dormait, Milos Brenovic ne ronflait pas.

Masquant le faisceau de sa lampe entre ses doigts, Enrique éclaira brièvement pour situer les autres portes. Il délaissa celle de la pièce de séjour pour commencer par la chambre, où le Yougoslave avait plus de chances de se trouver.

En effet, il était bien là. Vêtu d’un pyjama, les cheveux en désordre, mais écroulé au pied du lit, une main encore agrippée à la couverture dans une vaine tentative pour se retenir dans sa chute.

Le devant de sa veste s’ornait de plusieurs trous autour desquels des taches sanglantes s’étaient formées.

Un beau tir groupé. Touché en plein cœur, Milos Brenovic avait dû mourir sur le coup.
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Il n’était pas bien difficile de reconstituer ce qui s’était passé dans l’appartement.

Ainsi qu’en témoignait le lit défait, Milos Brenovic devait dormir quand son ou ses meurtriers s’étaient présentés à la porte et l’avaient tiré de son sommeil. Il était allé ouvrir sans méfiance, sans même enfiler une robe de chambre.

Il avait peut-être pensé qu’il s’agissait de Branko Pasic enfin de retour de cette fameuse conférence qui l’avait éloigné de Belgrade.

En tout cas, l’absence de traces de lutte indiquait qu’il avait été cueilli et abattu par surprise, sans pouvoir se défendre.

Toute la question était de savoir qui avait éprouvé le besoin de le supprimer, et pour quelles raisons.

Enrique pesta entre ses dents. La liquidation de Milos Brenovic ne faisait pas du tout son affaire. Le groupe auquel celui-ci appartenait n’allait pas manquer d’opérer le rapprochement avec sa propre arrivée à Belgrade.

Certes, Irina pourrait témoigner qu’il n’avait pas d’automatique en sa possession et qu’elle ne lui avait pas encore révélé le nom ni l’adresse de Milos Brenovic à l’heure où ce dernier avait été descendu, mais un certain doute subsisterait. Il y avait de fortes chances pour qu’on le tienne à l’écart et qu’on demande des renseignements complémentaires concernant le dénommé Juan.

Autrement dit, dans le meilleur des cas, on le remercierait poliment en le renvoyant offrir ses services à ses employeurs habituels…

La sagesse aurait voulu qu’il tire un trait et quitte la Yougoslavie sans insister, mais Enrique n’avait jamais péché par excès de sagesse. Et pour une fois que Washington lui lâchait la bride sur le cou en lui attribuant la pleine et entière responsabilité d’une mission, il n’allait pas se dérober dès le premier cadavre. En haut lieu, on penserait que la vue du sang lui donnait des vapeurs.

Il ne pouvait pas abandonner comme ça. Même s’il avait conscience d’engager la tête dans la gueule du lion, il était obligé de continuer en se raccrochant à la couverture de Juan.

À l’intérieur de la table de chevet, il trouva un pistolet de calibre 7,65 en parfait état, ainsi qu’un chargeur supplémentaire. C’était la preuve que Milos Brenovic était allé ouvrir sans la moindre méfiance. Enrique mit le chargeur dans sa poche et glissa l’automatique dans la ceinture de son pantalon. Cela pourrait peut-être servir.

Une fouille rapide de l’appartement ne lui apporta rien d’intéressant. À supposer que des documents soient dissimulés dans une cache, il aurait fallu le temps de passer chaque pièce au peigne fin, d’ausculter tous les meubles et de sonder les murs.

En bas, Irina risquait de s’inquiéter dans la voiture. S’il voulait la convaincre qu’il n’était pour rien dans la mort de Milos Brenovic et qu’il s’était contenté de découvrir son cadavre, il devait descendre la rejoindre sans s’éterniser dans l’appartement.

Après un dernier coup d’œil dans un placard encombré de vieilles revues, Enrique s’entoura de toutes les précautions désirées pour ressortir. Les habitants de l’immeuble continuaient apparemment à dormir du sommeil du juste et il n’avait rien remarqué de suspect en arrivant, mais ce n’était pas une raison pour donner tête baissée dans un traquenard.

La main sur la crosse de l’automatique, Enrique vérifia que le palier était toujours désert, tira la porte derrière lui comme il l’avait trouvée, et gagna l’escalier sur la pointe des pieds.

Au-dehors, la mixture qui tombait du ciel était en train de se transformer en vraie neige. Déjà, les flocons s’accrochaient au sol sans fondre. Çà et là, quelques plaques blanches se formaient sur l’herbe rare qui remplaçait le gazon des pelouses.

Pour peu que la température baisse de deux ou trois degrés, les chaussées allaient devenir de magnifiques patinoires. Avec le vent qui commençait à se lever, il n’y aurait même pas besoin de ça.

Relevant frileusement son col, Enrique quitta l’immeuble et s’éloigna sur le trottoir balayé par les tourbillons de neige.

La Volkswagen n’avait pas bougé de place. Il l’atteignit bientôt et ouvrit la portière.

Le siège d’Irina était vide.

Envolée !

Enrique jura sourdement après s’être assuré qu’elle n’était pas à l’arrière. En choisissant de filer malgré sa promesse, cette idiote flanquait son alibi par terre. Étant donné que le corps de Milos Brenovic ne serait découvert que bien plus tard, au cours de la journée dans l’hypothèse la plus optimiste, l’heure de la mort ne pourrait être déterminée avec une grande précision. Par voie de conséquence, il lui serait de plus en plus difficile d’apporter la preuve qu’il n’y était pour rien.

Encore des complications en perspective !

Furieux, Enrique sauta au volant et actionna le démarreur. Le moteur se mit à ronfler sans trop se faire prier. Il enclencha la première et embraya sans douceur.

À moins de connaître un ami ou une amie à qui demander l’hospitalité à Novi Beograd même, Irina était obligée de regagner le centre de la capitale. Elle pouvait aussi rallier le très moderne et récent hôtel Jugoslavija, édifié dans le nouveau quartier en face de l’île de Ratno. À défaut d’y trouver un taxi ou d’en faire venir un par téléphone, elle y trouverait une chambre jusqu’au matin.

Tout en appuyant sur l’accélérateur, Enrique essaya de visualiser le plan de Belgrade et de sa banlieue pour se souvenir des lignes de bus, de tramways et de trolleybus assurant un service réduit entre minuit et quatre heures du matin. Pour autant que sa mémoire soit fidèle, l’une d’elles devait emprunter le boulevard Lenjina jusqu’à l’un des ponts franchissant la Save.

Irina ne possédait pas tellement d’avance, surtout à pied. Avec un peu de chance, il pouvait encore espérer la rattraper.

Brusquement, en face de lui, le long du trottoir opposé, une voiture mit pleins phares alors que la Volkswagen n’était plus qu’à une vingtaine de mètres, ayant très largement dépassé l’immeuble de Milos Brenovic.

Accélérateur au plancher, Enrique eut le double réflexe de passer lui aussi en phares et de donner un petit coup de volant très sec pour engager la voiture en dérapage latéral, présentant ainsi le côté droit de la Volkswagen.

Le pare-brise explosa en mille morceaux en même temps qu’éclatait le crépitement d’une rafale de pistolet-mitrailleur.

Instinctivement, Enrique avait fermé les yeux et rentré la tête tandis que la pluie de verre lui « cinglait le visage. Un premier choc d’une violence terrible le percuta au flanc et lui arracha un cri. Et, tout de suite, il encaissa un second coup de marteau dans l’épaule.

La tête vibrante de douleur, il se rendit compte tout à la fois qu’il avait lâché le volant, que la Volkswagen se rétablissait d’elle-même en ligne droite et que le fracas des détonations venait de cesser parce que la voiture était sortie en trombe de l’angle de tir réduit de l’adversaire.

Mais ce n’était que partie remise ! Les tueurs n’allaient pas le laisser s’échapper comme ça. Le temps de manœuvrer pour faire demi-tour, ils entameraient la chasse.

Mobilisant toute sa volonté, Enrique coupa les lumières et reprit le volant de sa main valide. Les dents serrées, il vira en catastrophe dans une large artère qui devait être l’avenue Omladinskih Brigada, sentit la voiture s’embarquer dans un tête-à-queue sur la chaussée glissante, et parvint miraculeusement à corriger la trajectoire pour la replacer dans l’axe. Complètement à gauche, il frôla deux véhicules à l’arrêt, sans les accrocher.

Le vent et la neige s’engouffraient en sifflant par le pare-brise éclaté, l’aveuglant aux trois quarts. Son épaule et son flanc lui causaient une souffrance atroce, mais ce n’était pas le moment de jouer les douillets. Derrière, on devait s’activer ferme pour combler l’avance qu’il avait prise et terminer le travail.

Blessé, avec un seul automatique pour riposter, Enrique savait qu’il ne ferait pas le poids en face d’un pistolet-mitrailleur, peut-être même davantage s’ils étaient plusieurs.

Le cône de lumière blanchâtre d’un réverbère lui révéla une rue perpendiculaire sur la gauche, plongée dans l’obscurité la plus totale. Tout en se contraignant à relever légèrement le pied, il essaya vainement de distinguer où en étaient ses poursuivants.

Le rétroviseur intérieur était en miettes et celui fixé à la portière était rendu inopérant par la neige fondue. Et pas question de se retourner pour regarder par la lunette arrière…

Il fallait quand même tenter le coup. Ce n’était pas le moment de se demander où il pourrait trouver refuge pour se soigner, ni quel était l’état de gravité de ses blessures. Si les autres réussissaient à le rattraper, c’en serait fait définitivement de lui.

Dans l’immédiat, il était vital de les semer en mettant à profit le retard qu’ils avaient encore sur la Volkswagen. Beaucoup trop vite, handicapé par le poids mort de son épaule blessée, Enrique tourna trop sèchement le volant pour négocier le virage à angle droit.

Pendant deux petites secondes, il put conserver l’espoir de parvenir à garder le contrôle de la voiture. Cela n’aurait rien eu d’impossible pour un conducteur comme lui s’il avait été en possession de tous ses moyens. Ce qui n’était malheureusement pas le cas.

Tandis qu’il s’efforçait frénétiquement de contre-braquer de sa seule main valide, la Volkswagen s’engagea dans un large mouvement de toupie livrée à elle-même.

Malgré tout, Enrique aurait encore pu réussir si la rue avait été assez large, ou si elle avait dessiné une courbe dans le bon sens. Mais elle était désespérément rectiligne.

Il eut l’impression que sa glissade incontrôlée durait pendant de longues minutes, comme dans un film au ralenti. Puis, revenant à l’allure normale, tout se précipita soudain.

Une des roues avant toucha durement la bordure du trottoir, renvoyant la voiture comme une balle et la faisant pirouetter sur elle-même. Cependant qu’Enrique heurtait le volant avec un cri, l’arrière vint donner perpendiculairement contre le trottoir opposé, le sautant avec un grand choc qui se répercuta dans toute la carrosserie.

Enrique se sentit projeté vers le toit. Ce fut comme si on lui enfonçait une barre de métal chauffé au rouge dans le torse. Un raz-de-marée de souffrance déferla en lui.

Il lui sembla qu’il retombait contre le volant, bascula brutalement dans un puits d’une profondeur infinie, immensément noir.

*
* *

Ce fut un gémissement qui donna conscience à Enrique qu’il était en train de se réveiller.

Puis la douleur revint et il dut se mordre les lèvres pour ne pas hurler.

Son épaule droite et son torse n’étaient plus qu’un bloc de ciment durci. Chaque inspiration lui causait un mal de chien. Il avait l’impression qu’un feu interne le dévorait. En même temps, il se rendit compte qu’il claquait des dents de manière irrépressible.

Il découvrit qu’il faisait toujours nuit au-dehors, qu’il était tassé en travers du siège de la Volkswagen et comprit que c’était le froid qui l’avait ranimé.

La neige continuait à tomber et entrait par le trou du pare-brise. À voir les flocons qui s’étaient déposés sur ses vêtements, il était resté évanoui pendant un certain temps.

En tout cas, et c’était le principal, il était toujours vivant…

Apparemment, ceux qui l’avaient mitraillé avaient perdu sa trace. Cela n’avait rien d’invraisemblable.

Ne pouvant être certains de l’avoir touché, ils devaient supposer qu’il était indemne. Comme il avait eu le réflexe de couper les lumières de la Volkswagen, ils n’avaient pas dû le voir virer dans la petite rue perpendiculaire à l’avenue. Du fait du vacarme des détonations, il leur était difficile de s’attarder à patrouiller dans le quartier à cause de l’arrivée prévisible de la police.

Pour le moment, le sort d’Irina passait au second plan. Elle pouvait être de mèche avec les tueurs. Sachant les trouver sur place, elle les avait rejoints et leur avait désigné Enrique. Ou bien, elle avait pris peur et avait filé en voyant leur voiture arriver.

Il y avait encore d’autres hypothèses, mais Enrique avait mieux à faire qu’à se creuser la tête en pure perte. De toute façon, il lui manquait trop d’éléments. Tout s’était déroulé beaucoup trop vite. Il aurait été incapable de dire si la voiture stationnait déjà dans la rue ou était arrivée pendant qu’il visitait l’appartement.

Dans l’immédiat, il importait avant tout qu’il vide les lieux et trouve un endroit pour soigner ses blessures. Il ignorait la distance exacte qu’il avait pu parcourir depuis la rue où la fusillade avait éclaté, mais il devait profiter de la nuit pour se mettre à l’abri. Une fois le jour levé, la Volkswagen ne pourrait manquer d’attirer l’attention du premier policier qu’il rencontrerait en chemin.

Les mâchoires crispées, Enrique parvint à se redresser lentement sur son siège. Tout son côté était affreusement ankylosé. Il lui sembla toutefois que la douleur, sans doute partiellement anesthésiée par le froid, était un peu moins violente.

De sa main valide, il palpa sa chemise à la fois raidie et rendue poisseuse par le sang et le froid. L’hémorragie s’était arrêtée spontanément et il ne voulait pas la déclencher de nouveau. Pour l’épaule, la balle paraissait être ressortie. C’était moins sûr en ce qui concernait sa blessure au côté. Sans présumer du reste, il devait avoir au moins une ou deux côtes cassées. Il était obligé de rester plié et de respirer à l’économie, par tous petits coups.

Dans une certaine mesure, il pouvait se vanter de l’avoir échappé belle…

La Volkswagen était venue s’immobiliser en glissade arrière le long du mur d’un petit immeuble en construction, pratiquement invisible depuis le carrefour et l’entrée de la rue. Sur la gauche, des fondations avaient été creusées pour continuer le chantier que la neige commençait à recouvrir presque totalement.

Une veine insensée…

Le moteur avait calé mais consentit à repartir à la troisième sollicitation.

Tout doucement, serrant les dents, Enrique embraya pour cahoter jusqu’à la chaussée. Il se mordit les lèvres jusqu’au sang quand les roues descendirent du trottoir. Heureusement qu’il n’avait pas besoin de faire du tout terrain pour regagner Belgrade !

La solution de facilité aurait consisté à réclamer l’assistance de l’antenne locale de la CIA en appelant depuis le premier téléphone. Brûlé pour brûlé, Enrique pouvait parfaitement demander à être rapatrié. Ses blessures seraient là pour témoigner qu’il n’avait pas agi par désinvolture ou par couardise.

Il serait toujours temps d’en venir là.

Auparavant, s’il en avait la force, Enrique voulait tenter autre chose. S’il était désormais exclu qu’il cherche de l’aide auprès d’Irina, les trois jours passés au milieu de la bohème de Skadarlija risquaient de ne pas avoir été entièrement inutiles et de porter leurs fruits.

Entre autres traits de caractère, Enrique était énormément rancunier. Depuis qu’on lui avait tiré dessus, il faisait de cette histoire une affaire personnelle.

Un cahot provoqua une crispation de son visage fouetté par la neige.

En attendant de déguster sa vengeance, il fallait qu’il trouve la force de rouler jusqu’à Belgrade sans tomber de nouveau dans les pommes…

*
* *

La cordée progressait lentement sur l’immense champ de neige que baignait la pâle clarté lunaire.

Tout autour, formant une sorte de gigantesque fer à cheval, se dressaient les crêtes plus sombres des monts Papuk. La température devait avoisiner moins quinze degrés centigrades.

En tête venait Ivan Levstik, un Croate qui connaissait la région comme sa poche et n’avait pas son pareil pour flairer les dangers d’avalanche.

Pendant toute la journée précédente, une tempête de neige avait fait rage, empêchant le décollage des hélicoptères ou des avions de reconnaissance, contrariant la progression des hommes. Le plus sûr moyen de se perdre ou de risquer un accident dramatique… En face des colères de la montagne, l’ancestrale sagesse recommandait la plus grande modestie.

Enfin, en début de soirée, le vent était tombé et les nuages avaient commencé à se dissiper, laissant voir quelques pans de ciel étoilé. La météo se montrait optimiste pour le lendemain. En conséquence, on avait décidé de faire partir une première caravane en pleine nuit, sous la conduite d’Ivan Levstik. Sauf difficultés imprévues au cours du trajet, elle serait sur place au lever du jour, quand les hélicoptères et les avions pourraient prendre l’air.

De sa démarche à la fois mesurée et très efficace, Ivan Levstik obliqua sur la gauche pour rejoindre une combe qui s’incurvait mollement entre deux pics modestes, constituant une espèce de col donnant accès à la partie intérieure du fer à cheval.

Les hommes suivaient en silence, économisant leur souffle, engoncés dans leurs épais vêtements chauds, portant les lourds sacs contenant le matériel et les objets de première nécessité.

Aucun d’eux ne conservait beaucoup d’illusions, mais un miracle était toujours possible. Même en régime socialiste.

Un peu plus d’une demi-heure s’était encore écoulée et l’entrée de la combe n’était plus qu’à quelques centaines de mètres, quand le jeune sergent Rijevik poussa soudain une exclamation en pointant son bâton vers la droite.

— Là ! Ce n’est sûrement pas un rocher…

Plusieurs hommes se détachèrent de la caravane pour s’approcher de l’endroit indiqué et un projecteur branché sur accus fut aussitôt mis en batterie.

Le jeune sergent Rijevik avait bien vu. Ce n’était pas un rocher.

Une fois grattée la carapace de neige durcie déposée par la tempête de la journée précédente, la lumière crue révéla un assez gros morceau de fuselage auquel demeurait fixé un tronçon de dérive brisé net.

À moins de vingt mètres de là, en sondant la neige un peu au hasard, les sauveteurs découvrirent le premier cadavre désarticulé et complètement gelé.

La suite ne fut plus qu’une longue et désespérante quête macabre…

*
* *

Avant même le lever du jour, les sauveteurs avaient relevé des indices formels témoignant qu’il s’agissait bien de l’Iliouchine disparu l’avant-veille entre Zagreb et Belgrade.

De toute façon, si un autre appareil civil de transport s’était écrasé dans le coin, on en aurait entendu parler.

Le premier hélicoptère de secours fit son apparition un peu après huit heures et demie, alors que le soleil entamait son ascension au-dessus des monts Papuk. Après un lent survol de la combe et des versants, l’équipage constata que les débris de la catastrophe semblaient anormalement éparpillés sur plusieurs kilomètres, ce dont les sauveteurs au sol commençaient à se rendre compte depuis un moment.

Plus tard, les experts déposés sur place ne mirent pas très longtemps à acquérir une autre certitude. Certains débris ramassés dans la neige leur en apportèrent la preuve formelle.

L’Iliouchine n’avait pas percuté la montagne comme on aurait pu le croire.

Il avait explosé en vol.
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Hubert Bonisseur de la Bath atterrit à l’aéroport de Belgrade-Surcin par un après-midi gris et maussade, entre deux chutes de neige.

À l’exception des pistes et des bretelles d’accès, tout le terrain était blanc. Des nuages menaçants encombraient le ciel. Il régnait un froid vif et piquant, avec des rafales de vent qui entraînaient des milliers de minuscules particules gelées.

L’hiver semblait vouloir s’installer à Belgrade comme dans la plupart des autres capitales européennes. Sous leurs palmiers, les émirs pétroliers devaient se frotter les mains. Après deux années déplorablement clémentes, les dollars allaient de nouveau affluer par wagons entiers dans leurs coffres. Ce n’était pas trop tôt. Les casinos et les Palestiniens commençaient à leur coûter cher.

À son habitude, Hubert Bonisseur de la Bath fut un des premiers à descendre de l’avion pour s’avancer d’un pas rapide dans le froid et gagner le bâtiment de l’aérogare.

C’était un gaillard athlétique, au regard clair, au visage énergique de prince pirate. Son teint hâlé évoquait les rivages ensoleillés de Tahiti ou des Caraïbes. Il portait un manteau gris foncé d’excellente coupe, et tenait un attaché-case à la main. Pour ses compagnons de voyage, il était un de ces hommes d’affaires de la nouvelle génération, sautant d’un avion dans l’autre pour aller négocier d’importants contrats sur les cinq continents.

Les formalités de police ne furent pas plus tatillonnes qu’à l’ordinaire. En revanche, une fois les bagages distribués, deux douaniers fouillèrent très méticuleusement son attaché-case et sa valise, comme celle des autres passagers sans exception.

Ils avaient dû recevoir des effectifs en renfort car ils étaient beaucoup plus nombreux que cela n’était nécessaire. De plus, une douzaine de policiers et de soldats montaient la garde aux issues de la salle.

Probablement à cause de cet avion des lignes intérieures qui s’était écrasé quelques jours auparavant dans les montagnes… Officiellement, on parlait d’accident dû aux très mauvaises conditions météorologiques. En fait, le bruit courait qu’une bombe avait été placée à bord.

Les douaniers n’ayant rien trouvé à redire, Hubert put récupérer sa valise. Son œil enregistrant les allées et venues du hall avec la précision d’une caméra électronique, il se dirigea vers la sortie. Au lieu d’attendre le départ du car de la compagnie, il préféra prendre un taxi et s’installa à l’arrière.

— Hôtel Slavija…

Tout en s’assurant que le chauffeur n’oubliait pas de brancher son compteur, il se carra de biais dans l’angle de la portière de façon à surveiller commodément l’arrière.

Il pouvait être intéressant de savoir si quelqu’un l’attendait à l’aéroport pour le prendre en charge dès le début et lui servir d’ange gardien.

Pour autant qu’il lui soit permis d’en juger, il n’en était rien.

Une fois sur l’autoroute, le taxi avait adopté une allure modérée de promenade dominicale. Contrairement aux Italiens et aux Grecs, entre lesquels la géographie les avait pourtant placés, les Yougoslaves n’éprouvaient pas le besoin de conduire uniquement à l’accélérateur. Une voiture demeurait un luxe et les pièces détachées, quand on en trouvait, coûtaient les yeux de la tête.

Tout en observant le paysage uniformément recouvert de neige, Hubert songea aux raisons de sa présence à Belgrade.

Une des boîtes aux lettres de la CIA en France avait reçu un message d’Enrique Sagarra dans lequel il annonçait qu’il était à la fois assez sérieusement blessé et à l’abri. Ce n’était pas explicitement un appel à l’aide, sinon il se serait adressé au résident local. Mais en lisant entre les lignes, il était évident qu’il ne serait pas fâché qu’on lui envoie quelqu’un pour lui prêter main forte.

Hubert avait été aussitôt désigné pour assurer la relève. Un choix qui obéissait à deux impératifs… La situation s’était modifiée depuis qu’Enrique avait été chargé de remplacer Juan dans le rôle de « torpédo » indépendant de Moscou. Non seulement, on avait essayé de l’abattre avant qu’il ait pu prendre les contacts prévus, mais il y avait l’explosion de l’avion Zagreb-Belgrade, vraisemblablement due à une bombe placée à bord avant le départ.

Ajouté à la maladie de Tito, toujours entourée du plus grand secret, cela semblait indiquer que la situation se dégradait fortement à Belgrade.

Ensuite, Hubert connaissait très bien Enrique, avec qui il avait accompli de nombreuses missions. Une fois pour toutes, le mince Espagnol avait admis que c’était lui le chef, et qu’il lui devait obéissance. Hubert était pratiquement le seul à pouvoir reprendre les choses en main sans provoquer des grincements de dents.

Dans son message, Enrique s’était montré plutôt laconique. Avec Hubert, il ne serait pas tenté de faire la mauvaise tête et de se réfugier dans sa tour d’ivoire.

Après le pont sur la Save, le taxi enjamba les voies de chemin de fer de la gare principale et dépassa le grand échangeur de la place Branilaca Beograda pour continuer, derrière l’hôpital, sur le boulevard Franse Deperea (1). Le chauffeur alla jusqu’au second échangeur et s’engagea sur la bretelle circulaire permettant de remonter le boulevard Jugoslovenske Narodne Armije vers le centre de la ville.

Belgrade sous la neige n’avait rien d’affriolant. Le vert des tramways et des trolleybus paraissait encore plus laid qu’à l’ordinaire, ce qui n’était pas une mince référence. Emmitouflés dans leurs vêtements qui s’efforçaient de copier la mode occidentale avec plusieurs années de retard, les habitants étaient sûrement plus pressés de rentrer chez eux que de flâner dans les rues.

Situé sur la place Dimitrije Tucovica, l’hôtel Slavija dressait les dix-sept étages de sa tour de verre, prolongée sur l’arrière par le bloc plus bas de l’annexe.

À l’image des chemins de fer, il proposait deux classes différentes, avec confort et services très distincts suivant la catégorie et le prix. Alors que la Yougoslavie se proclamait socialiste et prônait la lutte des classes à tout propos, cela ne manquait pas de sel. Marx et Engels devaient se retourner dans leurs tombes.

Bien entendu, la chambre d’Hubert avait été réservée en catégorie « A », au douzième étage, ce qui lui donnait droit à tous les égards d’un quarteron de réceptionnistes empressés.

Après la formalité de la fiche d’inscription, on lui fit signer le contrat de location d’une Fiat 128. En échange de quoi, il reçut les papiers, les clefs et l’attestation d’assurance. La voiture était garée sur le parking de l’hôtel, à sa disposition.

*
* *

Terazije était sans aucun doute la place la plus célèbre de Belgrade. Tirant son nom d’une ancienne bascule publique aujourd’hui disparue, elle était à la fois le centre des commerces et de la vie nocturne de la capitale yougoslave.

Dominée par la lourde et austère construction de l’immeuble Albanija, la Maison d’Albanie, nul ne savait exactement où elle commençait ni où elle finissait. Elle englobait aussi bien les petites rues voisines que les nombreux passages souterrains ou galeries marchandes qui la traversaient de part en part. On avait coutume de dire qu’on trouvait absolument tout à Terazije, y compris ce qui n’était pas entièrement autorisé par les autorités.

Il fallait surtout y venir l’été, par les chaudes soirées qui attiraient des foules de jeunes et de touristes étrangers. Le hippie côtoyait alors le « pionnier » à la nuque dégagée, effectuant un stage obligatoire dans les chantiers de jeunesse à creuser des fondations ou construire des routes. Les filles déambulaient en « jeans » ou en minijupes, toutes disposées à parfaire leurs connaissances des mœurs capitalistes.

Hubert n’avait pas choisi d’y débarquer en plein hiver, quand l’animation y était forcément beaucoup plus réduite et quand les jolies femmes cachaient frileusement leurs jambes. Mais, et cela dépendait de lui, il avait pris le plus grand soin de s’assurer que personne n’avait cherché à le suivre depuis le Slavija.

Une nuit triste et froide achevait de tomber sur Belgrade quand il descendit l’escalier du passage souterrain situé en face du grand building Albanija.

C’est là, entre autres, que se trouvait la vitrine du Turisticki Informativni Centar, l’Office du Tourisme de Belgrade. Après un coup d’œil de pure forme, Hubert poussa la porte pour pénétrer à l’intérieur.

Deux hôtesses, également brunes, étaient assises derrière des bureaux pour accueillir les visiteurs. Instinctivement, il choisit la plus jolie des deux, s’approcha en souriant.

— Je désirerais quelques renseignements, demanda-t-il en français.

La fille répondit à son sourire et l’invita à s’asseoir en face d’elle.

— Je suis à votre disposition…

Elle avait une pointe d’accent juste assez amusante pour accentuer l’envie de lui lancer la réplique qui venait aussitôt à l’esprit, mais Hubert n’était pas là pour s’amuser. Il prit place comme elle le lui indiquait.

— Je suis à Belgrade pour plusieurs jours, déclara-t-il, assez haut pour que la seconde hôtesse puisse entendre. J’aimerais faire une excursion à la forteresse de Smederevo et visiter les monastères de la Fruska Gora.

Puis, enchaînant dans la foulée, il ajouta :

— Un de mes cousins canadien s’y est rendu l’été dernier. Il en est revenu enchanté et me l’a vivement recommandé, mais je me dis que ce n’est peut-être pas la meilleure saison…

Son interlocutrice eut un petit geste pour signifier que c’était sans importance.

— Les touristes préfèrent naturellement le printemps et l’été, mais cela ne manque pas de charme en hiver, surtout sous la neige. Avez-vous un moyen de locomotion ?

Sur un acquiescement d’Hubert, elle ouvrit un tiroir de son bureau, en sortit un rectangle de bristol.

— Voici déjà ma carte pour le cas où vous souhaiteriez d’autres précisions par la suite…

Tout en vérifiant du coin de l’œil que l’autre fille ne leur accordait pas une attention particulière, Hubert lut le nom : Sonja Trumbic. C’était bien celui qu’Enrique avait mentionné dans son message. En obéissant à son intuition, il avait mis dans le mille. Sa tâche allait s’en trouver facilitée d’autant.

— Merci, dit-il. Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath. Je suis descendu au Slavija. Je crois que c’est un excellent hôtel.

Sonja Trumbic approuva.

— Il existe un certain nombre de très bons hôtels à Belgrade. Il en fait partie. Je suppose que vous avez choisi la catégorie « A » ?

Elle se leva pour aller prendre plusieurs brochures touristiques dans un vaste présentoir, revint s’asseoir en face d’Hubert, déplia une carte routière.

Puis, se tournant à demi de manière à ce que sa collègue ne puisse pas apercevoir son geste, elle glissa une feuille de papier repliée à l’intérieur d’un des prospectus.

— Je vais vous indiquer l’itinéraire le meilleur. C’est très simple…

Pendant les cinq minutes qui suivirent, Hubert apprit tout ce qu’il était possible de savoir sur la forteresse de Smederevo et sur les principaux monastères de la Fruska Gora. Il aurait presque pu s’y rendre les yeux fermés.

Il ramassa les brochures et la carte, se vit remettre en prime un plan de Belgrade et remercia Sonja Trumbic. Il adressa un sourire poli à sa collègue avant de quitter l’office.

Un peu plus loin dans le passage souterrain, des toilettes publiques offraient leurs commodités à l’odeur de désinfectant. Hubert alla s’enfermer dans une des cabines réservées aux hommes, sortit la feuille de papier glissée par la jeune Yougoslave entre les pages de la brochure en couleur consacrée à la Serbie en général.

Un plan avait été dessiné, indiquant comment se rendre à une adresse située à la périphérie de Belgrade. Les détails étaient suffisamment précis pour qu’il ne puisse pas se tromper.

Quelques mots avaient été ajoutés en caractères majuscules :

Ce soir à partir de 22 heures. L’ami se porte très bien.

Donc, aucun souci à se faire à propos de la santé d’Enrique.

Hubert photographia mentalement l’itinéraire fléché sur le plan afin de le graver dans sa mémoire, alluma son briquet pour mettre le feu à la feuille de papier, en dispersa les cendres dans la cuvette et tira la chasse pour tout faire disparaître.

Précaution élémentaire… Si la police l’attendait derrière la porte pour le cravater, il pourrait afficher la plus parfaite incrédulité sans crainte d’être démenti.

Quelques instants plus tard, alors qu’il remontait à la surface de Terazije sur laquelle la nuit était définitivement installée, il lui sembla qu’un type en canadienne affichait une décontraction un peu trop évidente tout en réglant son pas sur le sien.

En bon touriste fraîchement débarqué, Hubert entreprit de lécher consciencieusement les vitrines sans se retourner une seule fois. Lorsqu’il parvint à la galerie d’art contemporain, au début de la rue Knez Mihajlova, l’inconnu s’était évaporé.

Il n’en continua pas moins afin d’en avoir le cœur net.

*
* *

Le Kasina était une cafétéria dont le sous-sol était aménagé en brasserie-restaurant à l’ancienne mode. On y tirait la bière du fût sur fond de musique tzigane et viennoise. Sa situation sur Terazije en faisait un lieu de rendez-vous très fréquenté où les habitants de Belgrade aimaient à se retrouver. Même en hiver, il y avait toujours beaucoup de monde dans la soirée et assez tard dans la nuit. L’ambiance y était rarement morose.

Hubert y pénétra au terme d’un long détour par la rue Narodnog Fronta, où se tenait un grand marché aux fruits, et par le musée ethnographique, à l’angle de Kralejevica Marka. À aucun moment, le type à la canadienne n’était réapparu dans son champ de vision. La balade lui avait apporté la certitude qu’il n’était pas filé.

À l’intérieur du Kasina, Milan Markovic avait choisi une table dans un coin, de manière à pouvoir surveiller à la fois la salle et l’entrée. Devant lui, étaient négligemment disposés un livre portant la photo de Tito en couverture, ainsi que deux hebdomadaires français de la semaine précédente.

C’était un homme d’une quarantaine d’années, au visage massif et au front un peu dégarni, vêtu d’un costume sans âge, de couleur neutre. Il possédait un physique passe-partout qu’il cultivait sans doute et qui devait lui être utile dans ses activités parallèles.

Employé dans un grand ministère, à un poste peu susceptible d’éveiller les convoitises, Milan Markovic dirigeait un réseau de renseignements de la CIA à Belgrade.

Sans doute n’était-il pas le seul, mais Hubert n’avait pas à le savoir.

Il s’avança vers la table, main tendue, comme si le Yougoslave était une vieille connaissance.

— Bonsoir, dit-il en italien. Cela me fait plaisir de vous voir. Je parlais justement de vous avec Alexandra et son mari…

Milan Markovic répondit à sa poignée de main d’un air réservé.

— Je les situe mal, répliqua-t-il. Ce ne sont pas eux qui ont deux filles ?

Les phrases d’identification avaient été prévues de telle sorte qu’il puisse invoquer une méprise en cas de provocation.

— Vous n’y êtes pas, corrigea Hubert. Ils ont deux garçons de onze et sept ans…

Son indicatif « 117 » ainsi énoncé, il ne pouvait pas y avoir d’erreur. Milan Markovic se dérida de façon perceptible.

— Heureux de vous voir, affirma-t-il. Je commençais à craindre que vous ne veniez pas.

— Je suis un peu en retard, mais j’ai préféré ne prendre aucun risque et multiplier les précautions pour venir ici.

Inutile de mentionner le type à la canadienne pour ne pas l’inquiéter sans raison…

Ce n’était pas encore le coup de feu et la table était suffisamment à l’écart pour qu’ils puissent parler librement.

Milan Markovic prit un sac en plastique posé près de lui et portant la marque des grands magasins « Beograd ». Discrètement, il le poussa près des pieds d’Hubert. À l’intérieur, se trouvait un paquet enveloppé dans du papier d’emballage.

— C’est ce qu’on m’a demandé de vous remettre. Essayez d’en faire un usage modéré parce que ce genre de matériel est plutôt difficile à se procurer…

Depuis que la piraterie aérienne sévissait à l’état endémique sur tous les continents, les contrôles étaient devenus beaucoup plus sévères. Il était pratiquement impossible, en tout cas beaucoup trop risqué, d’emporter une arme comme auparavant.

D’un autre côté, Hubert ne tenait pas à subir le même sort qu’Enrique sans avoir de quoi se défendre.

Dans les pays socialistes, la possession d’un pistolet ou d’un revolver était justiciable à elle seule de cinq ou dix ans de bagne. Sans réduction de peine ni permissions de sortie, institutions perverses enfantées par les régimes capitalistes et bourgeois, indignes du respect dû aux masses laborieuses.

Malgré tout, entre deux maux, il fallait choisir le moindre. À court terme, le Goulag ou ses succursales étaient quand même moins nocifs qu’un chargeur dans le ventre.

Hubert rangea le sac contre sa chaise, jugeant au poids que le contenu du paquet devait être suffisant pour inspirer le respect.

— Du nouveau ?

Le message d’Enrique étant des plus succincts, il avait fait demander à Milan Markovic d’essayer de se renseigner.

L’arrivée du serveur empêcha le Yougoslave de répondre. Tandis qu’Hubert fixait son choix sur un J & B., il commanda une bière.

Il attendit que l’homme se soit éloigné, secoua la tête.

— L’Espagnol qui vous intéresse a disparu de la circulation et je n’ai pas réussi à le localiser. La situation est assez tendue en ce moment, et je suis obligé d’agir avec un maximum de prudence. Comme mes instructions n’étaient pas impératives, je n’ai pas insisté.

Il marqua une pause.

— J’ai quand même relevé une coïncidence. La nuit où il n’est pas rentré à son hôtel, il s’est produit une fusillade à Novi Beograd. Dans la matinée, on a découvert un homme tué à coups de pistolet dans son appartement. Il pourrait s’agir d’un membre d’une organisation nationaliste serbe, mais la police se montre très discrète à ce sujet.

Milan Markovic s’interrompit de nouveau, jeta un coup d’œil autour de lui avant de poursuivre :

— « Même chose en ce qui concerne l’avion qui s’est écrasé dans les monts Papuk, mais des bruits ont cependant filtré. On peut tenir pour certain qu’une bombe a explosé en vol et a provoqué la désintégration de l’appareil. Tous les corps n’ont pas pu être identifiés. Néanmoins, deux de ceux qui l’ont été appartiendraient à des personnes ayant milité elles aussi dans des mouvements nationalistes opposés au pouvoir central.

Hubert leva un sourcil.

— Quelles conclusions en tirez-vous ?

Milan Markovic haussa les épaules.

— Depuis toujours, les peuples qui composent la Yougoslavie ont passé leur temps à se combattre et à s’entre-tuer. En ce moment, ils ont de nouveau tendance à s’agiter. Chacun entend préparer l’après-titisme à sa manière. Il n’existe qu’un seul dénominateur commun entre eux : leur opposition farouche aux Russes et à un communisme centralisateur inspiré par Moscou.

Ce qui ne datait pas d’hier. Staline en avait fait l’expérience quand Tito lui avait claqué la porte au nez.

— Et Sonja Trumbic ?

Milan Markovic eut un geste vague.

— Une fille qui se veut dans le vent et qui passe le plus clair de ses soirées avec les peintres et les artistes de Skadarlija.

Il s’interrompit une seconde.

— Elle, j’ai l’impression qu’elle serait plutôt dans le camp des Slovènes ou des Croates…
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Quelques flocons de neige avaient recommencé à tomber sur Belgrade. Ce n’était pas bien méchant, mais ce n’était sans doute qu’un début.

Le plafond était de plus en plus bas et les nuages de plus en plus menaçants dans le halo de lumière de la ville. Un coup de froid là-dessus, et les rues allaient être transformées en pistes de ski avec une épaisseur de dix bons centimètres. Les habitants risquaient d’avoir une surprise au réveil, en mettant le nez à la fenêtre.

Hubert abandonna la Fiat tout au bout du boulevard Vojvode Stepe pour continuer à pied suivant l’itinéraire indiqué par Sonja Trumbic sur le plan qu’elle lui avait remis.

Le quartier s’étendait au sud de l’agglomération de Belgrade, au-delà du grand stade et de la branche d’autoroute en direction de Nis. D’une certaine façon, bien que situé légèrement à l’écart, il assurait la transition entre le parc de Topcider, le quartier résidentiel de Dedinje et le début du parc de Kosutnjak, l’ancien lieu de rassemblement des insurgés à l’époque de la domination ottomane.

Quelques petits immeubles commençaient à pousser discrètement, mais ce n’était pas encore l’urbanisation à outrance de Novi Beograd. Pour l’essentiel, les rues étaient bordées de villas entourées de jardins et de vieilles demeures ayant survécu aux destructions causées par les deux dernières guerres.

L’endroit ne devait déjà pas être très fréquenté en temps normal. Avec la neige, il n’y avait pas un chat dehors.

Dans le paquet que lui avait confié Milan Markovic, Hubert avait trouvé un Herstal 7,65 extra-plat, soigneusement graissé, un silencieux prévu pour s’adapter au canon et deux chargeurs supplémentaires.

Un avantage et deux inconvénients… Du fait de ses dimensions réduites, l’automatique pouvait se porter très facilement sur soi sans être visible. À condition de ne pas se promener avec la crosse dépassant de la ceinture à l’extérieur, Hubert pouvait espérer échapper à une fouille sommaire. En revanche, c’était un peu léger en cas de gros coup dur, aussi bien comme calibre que comme précision et, compte tenu de son faible poids, le silencieux provoquait un bras de levier sensible, qu’il était indispensable de corriger pour ne pas viser trop bas.

C’était quand même une arme solide qui connaissait peu d’incidents de tir, bien supérieure à la plupart des modèles de classe équivalente et Hubert en avait l’habitude.

Avant de se rendre à l’adresse donnée par Sonja Trumbic, il était allé faire un tour dans le quartier de Skadarlija, autant pour flairer l’ambiance que pour voir si la jeune femme s’y montrait.

Il n’avait rien remarqué de particulier, n’avait pas aperçu la jeune hôtesse de l’Office du Tourisme et il n’avait fait l’objet d’aucune filature.

Sa montre indiquait maintenant dix heures moins le quart. Il était volontairement en avance de manière à pouvoir observer les lieux avant de se manifester.

Les indications de Sonja Trumbic étaient précises et il n’eut pas à chercher son chemin malgré le maigre éclairage des carrefours. La Yougoslavie paraissait prendre très au sérieux les directives pour économiser l’énergie. Ici, pas d’illuminations inutiles.

L’adresse correspondait à une ancienne maison qui avait dû connaître son heure de splendeur à la fin du siècle dernier. Elle se dressait au milieu d’un grand jardin planté d’arbres et de nombreux buissons recouverts de neige. De la lumière filtrait à travers les volets de deux des fenêtres du rez-de-chaussée.

De chaque côté, le parc était délimité par deux autres propriétés semblables qui paraissaient toutefois en meilleur état, avec des jardins mieux entretenus. Aucune voiture ne stationnait dans la petite rue sombre.

Dissimulé dans une zone d’obscurité plus intense, Hubert poursuivit son examen avec une pointe de perplexité. Il lui semblait un peu étrange qu’une fille comme Sonja Trumbic ait les moyens de vivre seule dans une maison comme celle-là. Ce n’était certainement pas avec son salaire qu’elle pouvait la louer et faire face aux inévitables dépenses d’entretien.

Ou alors, elle n’habitait pas seule. En se groupant avec des camarades ou des amis bohèmes de Skadarlija, ils avaient pu s’organiser pour se répartir les charges et constituer une sorte de communauté. À moins, tout simplement, qu’elle ne loge ailleurs et que l’endroit n’ait été choisi comme lieu de rendez-vous à cause de sa tranquillité et de son éloignement du centre.

Quoi qu’il en soit, aucune sentinelle ne paraissait surveiller le grand jardin. S’il y avait un piège, il devait se trouver à l’intérieur des murs.

Après quelques minutes d’observation, Hubert résolut d’y aller. Il vissa soigneusement le silencieux au bout du Herstal et glissa l’ensemble ainsi réuni dans sa ceinture de manière à pouvoir s’en saisir dans la seconde.

Il était encore un tout petit peu en avance, mais c’était aussi bon. Sonja Trumbic sachant qu’il était motorisé, les occupants de la maison devaient s’attendre à ce que son arrivée soit annoncée par un bruit de moteur.

Évitant la cloche surmontant un des piliers du portail, il actionna la poignée de la petite porte en bois située à gauche. Celle-ci n’était pas fermée à clef et s’ouvrit sans offrir de résistance.

Hubert s’avança le long de l’allée recouverte de neige tassée, où de multiples traces de pneus étaient visibles.

Ajouté à la lumière qui brillait derrière les volets, c’était l’indice que la maison était normalement occupée.

Il faisait sombre, mais le tapis blanc captait faiblement le halo de la ville en partie réfléchi par les nuages bas.

Hubert avait parcouru à peu près la moitié de la distance qui le séparait de la maison quand une silhouette déboucha soudain de l’arrière de celle-ci.

L’inconnu n’était pas aveugle. Il devait même posséder une excellente vue. Apercevant Hubert qui venait de s’immobiliser, il se figea à son tour comme une statue.

Cela dura le temps de la surprise. Puis l’homme réagit avec la promptitude d’un serpent. Sa main fila comme l’éclair à l’intérieur de ses vêtements, réapparut avec la même célérité.

De son côté, Hubert n’avait pas attendu passivement. Tandis que ses doigts se refermaient sur la crosse du Herstal pour l’arracher à sa ceinture, il bondit pour se mettre à l’abri derrière l’arbre le plus proche.

Alors qu’il était près de l’atteindre, une détonation claqua dans le calme ouaté de la nuit. Une balle siffla à un mètre, indiquant que l’adversaire n’était pas un tireur émérite, mais qu’il n’était pas totalement manchot compte tenu de la distance relativement grande.

Bien qu’il n’eût pas une chance sur dix de faire mouche, Hubert riposta. Pas le temps d’enlever le silencieux… Mais l’essentiel était que l’autre entende siffler la balle et sache qu’il n’arrivait pas les mains vides.

Une nouvelle détonation retentit, rageuse, et l’inconnu s’éclipsa prestement derrière l’angle de la maison, disparaissant hors de vue.

Le Herstal au poing, Hubert se mit à réfléchir rapidement. Une sentinelle aurait été au courant du rendez-vous et n’aurait pas sorti l’artillerie en l’apercevant. Elle lui aurait au moins demandé qui il était.

Cela voulait dire que l’homme n’appartenait pas au camp de Sonja Trumbic.

Les occupants de la maison ne paraissaient pas devoir bouger. Pourtant, ils ne pouvaient pas ne pas avoir entendu les coups de feu. L’idée s’imposa à Hubert que la jeune hôtesse de l’Office du Tourisme avait pu l’envoyer délibérément dans un piège en lui donnant cette adresse.

Il perçut un craquement de bois mort provenant de l’autre extrémité du parc, suivi d’un froissement de branchages évoquant une chute dans un buisson dépourvu de feuilles. Il en profita pour se déplacer rapidement vers un autre arbre, s’arrêta de nouveau pour tendre l’oreille.

Un instant s’écoula encore, puis un bruit de moteur s’éleva et une voiture démarra.

Selon toute apparence, le mystérieux tireur avait rejoint la rue suivante où un véhicule l’attendait. Il préférait filer. Il devait craindre que les coups de feu n’aient alerté les habitants des villas voisines et que ceux-ci n’appellent la police.

Le risque était réel. Toutefois, comme personne ne paraissait vouloir se montrer, Hubert décida de rester pour élucider les raisons du silence des occupants de la vieille maison.

Herstal au poing, il s’approcha prudemment des marches du perron.

La porte n’était pas verrouillée et il lui fut facile d’entrer. Après quoi, il lui fallut peu de temps pour se convaincre que toutes les pièces étaient vides…

Les traces d’une occupation récente par plusieurs personnes ne faisaient pas défaut, au contraire. Il semblait qu’il y ait eu du monde encore très peu de temps auparavant. Sur la cuisinière, une bouilloire contenait encore de l’eau tiède, qu’on avait dû faire chauffer pour préparer du thé. Dans la pièce de séjour, celle où les lumières étaient allumées, un livre ouvert avait été posé, les pages contre la table, comme si celui qui le lisait avait été interrompu et avait l’intention de le reprendre aussitôt après.

Mais le plus intéressant, Hubert le découvrit au premier étage après avoir éteint au rez-de-chaussée pour utiliser sa lampe-stylo masquée entre ses doigts.

Une des chambres avait servi pour une personne dont l’état réclamait des soins. Un sachet de coton, des bandes, de l’alcool chirurgical, du mercurochrome voisinaient sur une commode avec trois boîtes contenant des flacons d’antibiotique injectable.

Tout ce qu’il fallait pour soigner un blessé et prévenir une possible infection.

En tout cas, le blessé en question ne devait pas être à l’article de la mort, à voir un plein cendrier de ces petits cigarillos noirâtres qu’affectionnait Enrique…

Quant à savoir ce qu’il avait pu devenir, c’était une autre paire de manches !

Il ne restait plus à Hubert qu’à fouiller la maison dans l’espoir de découvrir ce qui avait pu se passer ou des indices permettant de remonter jusqu’au maillon suivant de la chaîne.

Hubert venait de redescendre et allait s’y atteler lorsqu’une voiture freina dans la rue pour s’arrêter devant le portail. En vertu d’une vieille habitude, il avait pris la précaution d’ouvrir plusieurs fenêtres afin de ne pas être coupé des éventuels bruits de l’extérieur.

En trois enjambées, il atteignit l’une d’elles, entrouvrit sans bruit les volets d’un centimètre.

Juste assez pour distinguer un policier en uniforme qui se silhouettait dans la lumière une demi-seconde avant que les phares de la voiture ne s’éteignent…

Hubert referma très vite. Il ne tenait pas du tout à les attendre pour leur demander s’ils avaient été prévenus par les voisins, à cause des coups de feu, ou par le type qui avait filé, à titre de vengeance gratuite et anonyme. Cinq secondes plus tard, il quittait la maison par la porte qu’il avait repérée donnant sur l’arrière.

Puis, tandis que les nouveaux arrivants actionnaient la cloche pour signaler leur entrée, il s’éloigna rapidement vers le fond du parc en prenant garde de ne pas trahir sa retraite en se cassant la figure dans les buissons.

Fort heureusement, tout se déroula sans anicroche. Après avoir franchi un muret et traversé le jardin d’une petite villa plongée dans l’obscurité, Hubert atteignit la rue parallèle. Il ne lui restait plus qu’à rejoindre l’endroit où il avait laissé sa voiture.

Il se demandait bien ce qu’était devenu Enrique…

*
* *

Les deux hommes étaient vêtus de pull-overs sombres. Ils avaient le visage dissimulé sous un bas de femme qui écrasait leurs traits et les rendait méconnaissables.

Ils n’étaient pas réellement menaçants, mais ils s’obstinaient avec une ténacité de sangsues.

De vrais commissaires politiques !

Celui de gauche, le plus petit, commençait un peu à s’énerver. En revanche, l’autre continuait à être d’un calme olympien. C’était un grand escogriffe qui ne devait déjà pas être bien beau à l’état naturel. Le bas lui faisait une tête de cauchemar. Il affichait la certitude en béton armé de ceux qui sont convaincus de détenir la Vérité. Sûrement un intellectuel…

Pour sa part, Enrique trouvait que cette séance de guignol avait assez duré.

Il était blessé, après tout. On lui devait bien quelques égards…

— Reprenons depuis le début, déclara l’échalas dans un français teinté d’un léger accent. Tu es espagnol et tu t’appelles Enrique Sagarra. Nous avons des raisons de penser que tu es connu aussi sous le pseudonyme de Juan et que tu n’es pas venu à Belgrade pour faire du tourisme. C’est ce que nous aimerions t’entendre nous confirmer.

Le monde à l’envers ! Enrique avait subi nombre d’interrogatoires semblables sous tous les cieux, mais il s’agissait toujours de s’accrocher à la couverture qui lui avait été attribuée. Ici, c’était l’inverse. Ces deux types voulaient à tout prix lui faire admettre qu’il était bien celui qu’il était censé être. Cela ne pouvait que cacher un piège.

Enrique soupira ostensiblement, s’agita sur son siège. Le mouvement qu’il fit réveilla ses blessures et la douleur lui arracha une grimace. Il prit l’air excédé.

— Puisque vous en paraissez persuadés tous les deux, je ne vois pas ce que cela changerait si je vous disais que vous avez des dons de voyance ou que vous vous fourrez le doigt dans l’œil jusqu’au coude !

Il était dans une des chambres du premier étage de la maison, attendant que Sonja ou une de ses copines vienne lui tenir compagnie et le border, quand les deux faces de Carême étaient entrées sans crier gare, braquant chacun un pétard. Enrique n’avait rien entendu.

Ils lui avaient proposé un choix très simple : ou bien il acceptait de les suivre sans faire d’histoire, ou bien il les suivrait quand même. Assommé et ficelé, par exemple, ce qui n’était peut-être pas recommandé pour hâter la cicatrisation de ses blessures.

Enrique n’était pas en état de refuser une invitation aussi clairement énoncée. Il avait enfilé la cagoule dépourvue d’ouverture qu’ils lui tendaient et s’était laissé guider hors de la maison sans avoir la moindre idée du sort qu’ils avaient pu réserver à Sonja.

Au terme d’un trajet en voiture qui lui avait fait perdre tout sens de l’orientation, ils avaient débarqué dans ce qui devait être une cour avant de se retrouver dans cette pièce sommairement meublée d’une table et de trois chaises en bois.

Le plus petit des deux serra les poings avec une envie visible de s’en servir, mais l’escogriffe se contenta de grimacer un peu plus horriblement.

— Il serait préférable que tu l’admettes de toi-même, dit-il en réponse à la remarque d’Enrique. Je vais t’expliquer pourquoi.

Son ton calme et posé recelait une forme de menace dont il était impossible de ne pas se rendre compte.

— J’ai la conviction que Branko Pasic t’a fait venir à Belgrade pour des raisons que je crois deviner, ajouta-t-il. Ce que je voudrais établir dans un premier temps, c’est le rapport qui peu exister entre ton arrivée et la disparition de Branko Pasic ainsi que celle d’Irina Tomasevic…

Enrique trouva qu’il avait tendance à devenir dangereusement perspicace.

— Qui est Branko Pasic ? demanda-t-il avec une feinte innocence.

Son interlocuteur ne prit pas la peine de relever son intervention.

— Les autorités parlent d’accident causé par le mauvais temps, reprit-il. En fait, nous savons que l’avion Zagreb-Belgrade n’est pas tombé tout seul, mais qu’une bombe a explosé en vol. Nous savons aussi que Branko Pasic ne l’a pas pris alors qu’il aurait dû se trouver à bord !

Enrique songea que celui-ci avait eu beaucoup de flair ou bien de la chance, mais que cela risquait de compliquer singulièrement l’affaire.

— Ensuite, il y a cette fusillade à Novi Beograd, enchaîna le Yougoslave. Comme par hasard, pratiquement devant l’immeuble où Milos Brenovic a été retrouvé abattu de plusieurs coups de feu. Et toi, tu viens chercher refuge auprès de Sonja avec deux blessures par balles et une voiture percée comme une écumoire !

Dans son for intérieur, Enrique admit que tous ces éléments constituaient un faisceau qui convergeait désagréablement vers lui.

L’escogriffe émit un ricanement.

— Il faut être une femme pour croire à l’histoire rocambolesque que tu lui as racontée ! commenta-t-il. L’ennui, c’est que Sonja a eu la langue un peu trop longue et qu’il lui a fallu faire appel à un ami garagiste afin de venir chercher ta voiture pour la réparer et que tu la rendes en bon état à l’agence de location…

Il marqua une pause.

— Alors, nous nous demandons si tu n’es pas un « spécialiste » que Branko Pasic aurait recruté en vue de saboter l’avion et d’effectuer le ménage autour de lui…

Il s’interrompit de nouveau.

— Voilà ce que nous pensons. Maintenant, il va falloir que tu t’expliques !
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La neige tombait sur le centre de Belgrade. Ce n’étaient plus quelques flocons qui se contentaient de virevolter dans l’air avant de se dissoudre au contact du sol. Ils commençaient à former un léger tapis tenace sur le curieux assemblage de pavés et de gros galets arrondis constituant la chaussée de la rue Skadarlija.

Les antiques réverbères de fer forgé, plantés entre les arbres dépouillés ou accrochés aux vieilles façades, s’ornaient de chapeaux blancs et dispensaient une lumière curieusement pailletée par les particules d’ouate qui tombaient silencieusement.

Au printemps et pendant l’été, les artistes exposaient leurs peintures, leurs sculptures et toutes leurs créations artisanales en plein air, dans une ambiance de kermesse. Des troupes de théâtre ou des groupes folkloriques donnaient des représentations sur des estrades improvisées. De petites baraques démontables faisaient leur apparition le long des murs et proposaient toutes sortes de souvenirs aux touristes. Chaque soir, c’était la fête.

L’hiver, les chants et les rires se transportaient à l’intérieur des nombreux cafés, restaurants typiques ou brasseries qui se succédaient tout au long de Skadarlija et dans les petites rues voisines.

Les plus connus étaient Tri Sesira, Dva Jelena, Ima Dana, Zlatni Bokalet, bien entendu, le restaurant Skadarlija avec ses joueurs de violon passant entre les tables. On y trouvait surtout des étrangers ou des Yougoslaves d’un certain âge venant retrouver l’atmosphère bohème de leurs vingt ans.

Les jeunes et les artistes en quête de notoriété se réunissaient plus volontiers dans de petits établissements plus modestes qui convenaient mieux à la minceur de leur bourse. Chacun avait ses habitués. Même si la maison ne proposait pas d’orchestre, il se trouvait toujours quelqu’un avec un accordéon, un violon ou une guitare pour mettre de l’ambiance.

Une discrète contestation était de rigueur. Tout ce qui provenait de l’Occident était copié, commenté et donnait lieu à des comparaisons souvent mordantes. Cela n’allait jamais bien loin et c’était dans la vieille tradition estudiantine. Les boissons favorites étaient le Pepsi et le Coca, ce qui limitait l’échauffement des esprits.

La police était parfaitement informée mais laissait faire. Des jeunes qui brocardaient le régime et le parti en public et en petit comité, cela ne prêtait pas à conséquence. C’était de beaucoup préférable à des réunions tenues secrètement dans des caves ou des locaux à l’abri d’oreilles indiscrètes.

Hubert avait déjà visité sans résultat une demi-douzaine d’établissements similaires où son entrée n’avait même pas fait cesser les rires et les conversations. Personne n’avait paru le remarquer ou se soucier de sa présence.

Lui non plus n’avait repéré aucun visage, ni aucune silhouette connus. Rien qui ressemblât de près ou de loin à Sonja Trumbic ou à l’homme à peine entrevu qui lui avait tiré dessus.

Après l’arrivée de la police devant la maison où Enrique avait été probablement soigné, Hubert avait résolu de se rabattre sur Skadarlija. D’après Milan Markovic, la jeune hôtesse de l’Office du Tourisme y passait le plus clair de ses soirées. C’était donc là qu’il avait le plus de chances de la dénicher en personne, ou à défaut, de tomber sur quelqu’un qui puisse lui fournir une piste permettant de remonter jusqu’à elle ou jusqu’à ses amis.

Toujours selon le résident, elle militait plus ou moins dans les milieux nationalistes slovènes ou croates. Sans le vouloir, Enrique avait pu se fourrer dans la gueule du loup. Par l’intermédiaire des camarades de Sonja Trumbic, Hubert avait l’espoir de retrouver sa trace.

À tout le moins, de provoquer une réaction susceptible d’être exploitée…

Pour le moment, c’était l’échec. Dans deux des estaminets, les serveurs qu’il avait interrogés connaissaient la jeune fille de vue, mais elle n’y avait pas mis les pieds depuis une période qui s’échelonnait entre quatre jours et une semaine.

Autrement dit, à peu près depuis qu’Enrique avait été blessé…

Ses amis ? Elle était copine avec tout le monde et n’appartenait pas vraiment à une bande. Elle n’était pas sectaire et allait de l’une à l’autre sans complexes. Elle était plutôt du genre indépendant.

Si elle avait des liaisons, elle ne s’exhibait pas et ne le criait pas sur les toits.

Avec ça, Hubert n’était pas tellement plus avancé.

Malgré tout, il était bien décidé à passer le quartier au tamis.

Enrique n’avait pas son pareil pour se coller dans des situations inextricables, mais ce n’était pas une raison pour qu’Hubert l’abandonne à son sort. Pour qu’il ait appelé à l’aide en dépit de son orgueil, il fallait qu’il se sente au plus mal.

Et puis, il y avait la réaction de l’inconnu dans le jardin de la maison. On ne tire pas comme ça sur quelqu’un qui ne vous a rien fait.

Sans oublier la bombe placée à bord de l’avion Zagreb-Belgrade. L’enjeu devait dépasser une simple querelle de clocher entre nationalistes traditionnellement rivaux.

Tout en secouant la neige de son pardessus, Hubert pénétra dans une salle joyeusement bruyante, dont l’enseigne extérieure figurait un grand chapeau haut-de-forme en métal. C’est alors qu’il reconnut la seconde hôtesse de l’Office du Tourisme, au milieu d’une dizaine de jeunes des deux sexes qui chantaient et riaient au son d’un accordéon.

Elle aussi l’avait aperçu. Avec un geste de la main, elle se leva et navigua entre les tables pour le rejoindre.

Comme beaucoup de Yougoslaves, elle était un peu forte de partout, surtout des hanches et des jambes. Mais Sonja Trumbic n’étant pas là pour établir une comparaison à son désavantage, elle n’était pas si mal que ça. Elle sourit en s’approchant.

— Vous venez vous encanailler dans les mauvais lieux ? dit-elle en italien. Vous, c’est Hubert, je m’en souviens. Moi, c’est Dobrila.

Elle indiqua les deux tables autour desquelles ses amis étaient groupés.

— Si vous voulez, on peut vous faire une petite place…

Hubert secoua la tête.

— Merci. Non seulement je ne parle pas un mot de votre langue, mais il n’y a rien de tel que quelqu’un que l’on ne connaît pas pour casser une ambiance. Je ne veux pas gâcher votre soirée.

Il ébaucha le geste de se débarrasser de son pardessus.

— En revanche, si vos amis acceptent de se passer de vous quelques instants et si vous êtes d’accord, nous pourrions prendre un verre.

Elle acquiesça.

— Excellente idée…

Ils s’installèrent au bar surmonté d’une longue poutre séculaire. La jeune fille commanda un Coca et Hubert, resté jusqu’alors au régime sec, s’accorda un J & B. à peine étendu.

— Vous êtes Italien ? demanda-t-elle. Votre nom ne l’est pas, pourtant.

— Français, répondit Hubert. Mais je sais que beaucoup de Yougoslaves parlent l’italien.

Pour la circonstance, la CIA l’avait muni d’un passeport à couverture bleue. Il aurait pu paraître pour le moins surprenant qu’un « torpédo » espagnol, vivant en France et ayant adressé son appel à l’aide à Paris, reçoive un Américain en renfort.

— Vous êtes venu à Belgrade pour quoi faire ? questionna Dobrila.

Hubert balaya sa question d’un geste de la main.

— Ce soir, je n’ai pas du tout envie de parler affaires…

Pendant cinq minutes, ils discutèrent de tout et de rien en buvant leur verre. Hubert sentit qu’il n’aurait pas à déployer de grands efforts pour l’emballer, mais il avait d’autres projets en tête.

Il indiqua le groupe qu’elle avait quitté pour le rejoindre.

— Votre amie Sonja n’est pas là ?

Dobrila lui adressa un regard lourd de reproches informulés.

— Vous le voyez bien !

Puis, haussant les épaules, elle se plaignit :

— Comment voulez-vous qu’elle soit mon amie ? C’est toujours la même chose. Lorsque nous sommes toutes les deux libres à l’Office, c’est à elle que les hommes s’adressent. Moi, j’ai droit aux femmes ou aux couples. Et quand un homme me rencontre seule, il ne manque jamais de me parler d’elle…

Elle soupira, désabusée.

— Je me demande ce qu’elle peut bien avoir de plus que moi !

La différence, c’était surtout ce que Sonja avait en moins sur les hanches et un peu plus bas. Encore que certains hommes apprécient les femmes très rembourrées de ce côté-là…

Hubert ouvrait la bouche pour la rassurer charitablement, mais elle ne lui en laissa pas le temps.

— Si vous voulez son adresse pour tenter votre chance, vous la trouverez dans l’annuaire téléphonique, prononça-t-elle d’un ton pincé. C’est dans la banlieue sud. Vous ne risquez rien à essayer. Après tout, il faut bien qu’elle se fasse des petits suppléments pour arriver à chauffer sa grande baraque…

On ne pouvait pas être plus explicite.

— Merci pour le verre, conclut aigrement Dobrila. Si la place est prise, vous n’aurez qu’à attendre votre tour !

Tournant délibérément le dos, elle s’éloigna d’un air de dignité offensée pour regagner sa place auprès de ses amis.

Hubert n’avait eu aucun geste pour la retenir. Vu le tour pris par la conversation, il était inutile d’insister. Il avait au moins appris que la grande maison appartenait à Sonja Trumbic.

À son habitude, il avait réglé les consommations aussitôt servies. Il reprit son pardessus et ressortit dans la neige qui tombait de plus en plus fort, se demandant s’il était bien nécessaire de continuer à visiter tous les estaminets du quartier.

La jalouse Dobrila lui avait quand même donné une idée. S’il téléphonait à la grande maison et qu’on réponde, il verrait bien s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.

Dans le premier cas, à moins de reconnaître Enrique, il y aurait neuf chances sur dix pour que ce soit la police. Autrement, cela signifierait que les policiers étaient repartis et il demanderait à parler à Sonja.

Il allait mettre son idée en pratique lorsqu’il s’aperçut que le type à la canadienne était de nouveau dans son sillage…

*
* *

Assis sur la chaise qui lui avait été assignée.

Enrique devait faire des efforts pour ne pas trahir la douleur qui le taraudait de plus en plus à cause de l’immobilité à laquelle il était contraint.

Depuis que Sonja le soignait, son épaule allait nettement mieux. Simplement transpercée, l’articulation indemne, elle avait retrouvé une bonne partie de sa mobilité. En revanche, pour sa blessure au flanc, ce n’était pas encore la gloire. Si la balle avait eu le bon goût de ressortir sans avoir emporté trop de viande, deux côtes au moins avaient été touchées. Faute de pouvoir prendre une radio, il avait été impossible de déterminer l’étendue exacte des dégâts.

Optimiste de nature, Sonja pensait qu’elles étaient seulement fêlées. Enrique, qui souffrait à chaque inspiration, estimait qu’elle était en dessous de la vérité.

Quoi qu’il en soit, les deux têtes de Carnaval paraissaient disposées à y passer la nuit. Pour la seconde fois, l’escogriffe avait longuement exposé tous les éléments qui l’amenaient à la conclusion qu’Enrique n’était pas un touriste. Ensuite, en vertu du vieux principe qui voulait qu’il y ait toujours un « bon » et un « méchant » pour conduire un interrogatoire, le petit avait repris les arguments point par point, dissimulant mal son désir d’utiliser d’autres moyens pour amener le prisonnier à un peu plus de souplesse.

On approchait visiblement de la minute de vérité. Cependant, pour rien au monde, Enrique n’aurait voulu montrer qu’il appréhendait le moment où ils commenceraient à lui taper dans les côtes.

Il en faudrait plus pour le faire parler, mais cela n’allait pas être de la tarte…

— Toujours muet ? demanda l’échalas, sans impatience.

Comme Enrique ne répondait pas, il haussa les épaules.

— Bon, nous allons te laisser réfléchir. On dit que la nuit porte conseil. J’espère que tu seras plus loquace demain matin.

Il prit la cagoule sans ouverture et l’expédia sur les genoux d’Enrique.

— Enfile-la…

Enrique obéit avec méfiance, craignant qu’ils ne se mettent à frapper par surprise après lui avoir donné un faux espoir. L’espace d’une seconde, il songea à tenter d’utiliser sa corde, réfléchit que ce serait une erreur dans son état et qu’il valait mieux la conserver en réserve.

Lorsque Sonja avait voulu prendre sa veste pour la nettoyer et la recoudre très sommairement en attendant de lui en procurer une autre, il avait réussi à subtiliser sa corde. Elle se trouvait de nouveau dissimulée sous son col et sous ses revers.

Tandis qu’il se contractait en supputant d’où viendrait le premier coup, les deux autres se bornèrent à le prendre chacun par un bras pour le guider hors de la pièce. Aveuglé par la cagoule, Enrique compta dix pas dans ce qui devait être un couloir. Ils tournèrent alors sur la droite, parcoururent une distance équivalente et s’arrêtèrent. Une clef cliqueta dans une serrure.

— Entre ! ordonna l’escogriffe en le poussant. Et tâche de retrouver la mémoire !

Tandis que la porte se refermait dans son dos, Enrique, de sa main valide, se débarrassa prestement de sa cagoule.

Il constata qu’il était dans une pièce nue, à la fenêtre condamnée, éclairée par une simple ampoule électrique pendant au bout de son fil. Deux lits de camp avaient été placés l’un en face de l’autre le long des murs.

Sonja était assise sur celui de gauche, l’air prostré. Son regard trop brillant trahissait des larmes récentes. Ses pommettes et ses joues arboraient une rougeur qui n’était pas due seulement à l’air frais de la nuit. Quelqu’un avait eu la main un peu lourde. Contrairement à Irina Tomasevic, elle ne semblait pas en avoir tiré un plaisir évident.

Elle considéra Enrique avec abattement, retrouvant néanmoins son instinct d’ancienne pionnière ayant suivi un stage d’infirmière.

— Ils ne t’ont pas trop…

Enrique la rassura.

— Ça peut aller.

Puis, il demanda :

— Qui sont-ils ? Où sommes-nous ?

La jeune femme montra une cagoule identique à celle qu’il avait conservée à la main.

— Ils m’ont forcée à mettre ça. Je n’ai rien vu entre la maison et ici…

Elle haussa les épaules avec fatalisme.

— Ils sont persuadés que je suis ta complice. Je leur ai expliqué que je n’ai fait que te soigner, mais il ne me croient pas…

Devançant la question qu’Enrique avait sur les lèvres, elle ajouta :

— J’étais dans la cuisine en train de préparer du thé. J’ignore comment ils sont entrés dans la maison. Je n’ai rien entendu et je n’ai même pas pu crier…


CHAPITRE

8

À cette heure, il n’y avait pas foule dans Skadarlija. Personne n’aurait eu l’idée de venir y flâner par un temps pareil. Les couples ou les petits groupes qui sortaient des cafés ou des restaurants se hâtaient sous la neige qui continuait à tomber avec constance.

Dans ces conditions, Hubert n’eut aucun mal à acquérir la certitude que l’homme à la canadienne était bien celui qu’il avait déjà repéré derrière lui sur Terazije, en début de soirée.

D’une manière ou d’une autre, le type avait retrouvé sa trace. Il y avait de bonnes chances pour que ce soit la réaction qu’Hubert avait presque fini par ne plus espérer. Sa visite à Skadarlija n’aurait pas été totalement inutile.

À force de poser des questions sur Sonja Trumbic, quelqu’un avait dû rendre compte de sa démarche. Cela s’était obligatoirement produit dans un des établissements où il avait fait halte avant de tomber sur Dobrila, mais il lui était impossible de savoir lequel.

Afin de ne pas mettre la puce à l’oreille de son suiveur, Hubert continua comme si de rien n’était et pénétra de nouveau dans un petit restaurant. Les tables étaient encore aux trois quarts occupées par une bande de joyeux lurons d’un certain âge, tous coiffés de canotiers en paille qui devaient leur servir de signe de reconnaissance et marquer leur appartenance à une quelconque association.

Le visage arborant une coloration qui ne devait pas grand-chose au Pepsi ou au Coca, ils reprenaient en chœur les chansons gaillardement débitées par une chanteuse à l’air déluré, accompagnée par deux violonistes qui maniaient l’archet avec entrain.

À en juger par les regards égrillards et deux ou trois mots qu’Hubert identifia au passage, les paroles n’étaient pas particulièrement destinées aux oreilles chastes.

Pour la forme et l’édification de son suiveur à la canadienne, Hubert réussit à héler un serveur. Celui-ci ne connaissait pas Sonja Trumbic. Elle ne semblait pas fréquenter l’endroit. L’homme s’éclipsa rapidement pour aller alimenter les tables en liquides susceptibles de soutenir les choristes défaillants.

Hubert se retrouva dans la neige de l’extérieur et poursuivit son chemin. Le type à la canadienne, toujours fidèle au poste, devait être pleinement rassuré.

À l’angle de deux petites rues formant une placette triangulaire, une colonne d’affichage ornée de stalactites de glace invitait les masses laborieuses à une exposition de peintures « révolutionnaires » de plusieurs artistes officiels.

Il n’était pas précisé si l’adjectif « révolutionnaire » s’appliquait à l’art en soi ou aux thèmes choisis par les peintres. Cela avait son importance. Si les hardiesses de ce qui se voulait l’art contemporain n’étaient pas formellement proscrites, nul n’avait encore songé à représenter Tito sous la forme d’un tétraèdre cabossé, avec deux nez et trois bouches.

Hubert s’arrêta un instant, feignit d’hésiter et consulta ostensiblement sa montre. Puis, après un rapide regard circulaire, il adopta un pas plus rapide laissant supposer qu’il savait où il allait et qu’il ne tenait pas à être en retard.

Tournant délibérément le dos à la place de la République et à la rue Francuska, il prit la direction de la rue Dzordza Vasingtona, nom qui n’était autre que celui du grand général de l’indépendance américaine et premier président des États-Unis, porté en même temps par la capitale fédérale et un grand État de la côte ouest. Il suffisait de le savoir.

Avant d’y parvenir, la petite artère empruntée par Hubert amorçait un coude au-delà duquel plusieurs étroites venelles s’enfonçaient au milieu des vieilles maisons.

Trois personnes marchaient devant à une vingtaine de mètres, silhouettes aux contours rendus imprécis par les flocons blancs qui tombaient lentement, un couple qui se tenait par le bras et, en retrait, un homme seul ayant vaguement la taille et l’allure d’Hubert.

Aussitôt après le coude, Hubert se glissa vivement dans la première venelle obscure et se plaqua le dos au mur.

Quelques instants s’écoulèrent, dans un silence ouaté. Puis le type à la canadienne apparut sans bruit, avançant prudemment. Il parut soulagé de distinguer devant lui l’homme qui ressemblait grossièrement à celui qu’il suivait et ne sembla pas étonné qu’il lui ait pris vingt mètres d’un seul coup.

Ce n’était pas un aigle ! Il l’avait d’ailleurs prouvé en se laissant déjà repérer aussi facilement à deux reprises :

Hubert n’eut pratiquement qu’à tendre le bras pour le cueillir. Avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, l’autre fut comme aspiré et se retrouva à genoux dans l’obscurité de la venelle, un coude replié dans le dos à la limite de la rupture, une main lui verrouillant durement la bouche pour l’empêcher de crier.

Pendant un très bref moment, il tenta de se débattre, comprit que c’était inutile et qu’insister bêtement lui vaudrait une articulation démise dans le meilleur des cas.

— Tranquille, dit Hubert d’un ton posé. Autrement, je te casse un ou deux os ! Pourquoi t’amuses-tu à me suivre ?

Les Yougoslaves connaissant pour la plupart une des trois langues, il énonça sa mise en garde en français, en allemand et en italien :

— Si tu en profites pour brailler, tant pis pour toi, prévint-il.

Afin de donner plus de poids à sa menace, il resserra légèrement sa prise avant de relâcher la pression de sa main gantée sur les lèvres de son prisonnier.

Celui-ci se tordit en appui sur un seul genou, réprimant un gémissement.

— Laissez-moi, souffla-t-il. Je ne vous connais pas. Je suis un travailleur…

Il s’était exprimé en allemand, qu’il semblait très bien maîtriser.

Tout en maintenant sa clef, Hubert palpa rapidement la canadienne. Comme arme, il trouva seulement un couteau à cran d’arrêt, qu’il transféra dans une de ses poches.

— Explique-moi comment un honnête travailleur peut perdre son temps à suivre les étrangers dans Skadarlija à onze heures du soir ?

Un court silence haletant lui répondit.

— J’ai vu que vous étiez seul, murmura enfin le Yougoslave. J’ai pensé que vous aimeriez peut-être de la compagnie. Je suis très mal payé et je connais plusieurs amies qui le sont tout autant que moi. Je peux vous mettre en rapport avec l’une d’elles. Elle ne vous demandera pas cher et je me contenterai de ce que vous voudrez bien me donner…

Hubert ricana.

— Je n’aime pas qu’on se fiche de moi !

D’un geste brusque, il plaqua de nouveau sa main sur la bouche de l’homme, remonta son bras d’un cran.

— Tu vas peut-être me dire que c’était pour me proposer ta sœur que tu m’as déjà suivi sur Terazije en début de soirée ?

Malgré la poigne de fer et le gant qui lui obstruait les lèvres, le type laissa échapper une sorte de gargouillis plaintif. Il se mit à taper frénétiquement sur sa cuisse de sa main libre, tel un judoka en mauvaise posture abandonnant le point à son adversaire.

Hubert maintint son blocage, tendons étirés à se rompre, suffisamment longtemps pour que l’autre se persuade que la prochaine fois serait la bonne. Après quoi, il relâcha sa prise, juste assez pour que la douleur redevienne supportable, écarta deux doigts.

— Arrêtez ! implora le Yougoslave. Je vais tout vous dire…

— Je t’écoute !

Hubert n’eut pas à le répéter.

— Mon nom est Petar Janekov, fit l’autre. C’est vrai que je vous ai suivi quand vous êtes sorti de l’Office du Tourisme…

Cette fois, il n’y avait plus besoin de le stimuler pour lui délier la langue.

— La police me tient et je suis obligé de travailler avec elle si je veux éviter des ennuis, expliqua-t-il. Je fouine un peu partout et je rends compte de tout ce que je peux remarquer. Je m’intéresse surtout aux étrangers…

Il marqua un arrêt pour retrouver son souffle, s’essuya le visage de sa main libre.

— J’allais jeter un coup d’œil du côté de l’Office du Tourisme quand je vous ai vu baratiner une des hôtesses et ressortir, ajouta-t-il. Comme c’est plutôt calme en ce moment, je vous ai emboîté le pas par curiosité. Je vous ai suivi pendant un moment. Puis, quand j’ai vu que vous vous arrêtiez devant toutes les vitrines et que vous risquiez de me repérer, j’ai jugé préférable de laisser tomber.

Il s’interrompit de nouveau.

— J’étais venu faire un tour à Skadarlija avant de rentrer chez moi quand je vous ai vu sortir d’un café, reprit-il. Comme je n’avais rien pour ce soir, j’ai pensé que je n’avais qu’à remplir le trou en brodant un peu et que cela meublerait mon rapport…

Un minable petit informateur de police comme on en trouvait par dizaines dans tous les pays de l’Est ? Cela n’avait rien d’impossible. En tout cas, il en avait bien l’air.

— Le nom du policier pour qui tu travailles ? questionna Hubert.

— Commissaire Bogdan Konjovic…

Hubert réfléchit un instant. Il n’était pas invraisemblable que Petar Janekov se soit attaché par pur hasard à ses pas. Cela se pratiquait couramment avec les étrangers, et les meilleurs endroits pour les prendre en charge étaient les grands hôtels et les bureaux de tourisme.

De même que les quartiers où l’on s’amusait, tel Skadarlija…

D’un autre côté, il fallait considérer que la filature avait débuté à la sortie de l’Office du Tourisme et qu’elle avait repris après qu’Hubert se soit entretenu avec Dobrila, elle-même hôtesse du dit office tout comme Sonja Trumbic.

Il pouvait être tentant d’en conclure que Petar Janekov avait un petit peu arrangé son histoire et qu’il était en réalité chargé de surveiller les deux filles.

Quoi qu’il en soit, dans la mesure où il avait avoué travailler pour la police, Hubert n’avait pas le choix entre trente-six solutions.

— Debout ! ordonna-t-il. On va aller rendre visite à ce commissaire Konjovic. Je vais lui expliquer ma façon de penser.

Petar Janekov secoua violemment la tête.

— Non ! supplia-t-il. Pas ça ! Si vous allez à la police, le commissaire saura que vous m’avez pincé et que je vous ai tout raconté. Il m’enverra en prison !

Sa voix contenait un réel accent de sincérité. Il crevait littéralement de frousse et Hubert en fut frappé.

La vie ne devait pas être rose tous les jours à Belgrade.

Il n’avait pas tellement envie que ce pauvre diable se retrouve derrière les barreaux parce qu’il avait déjà eu affaire à la police et qu’il s’était montré d’une grande maladresse.

Un professionnel n’aurait pas commis la moitié des erreurs qu’il avait accumulées.

Sur un autre plan, Hubert ne tenait pas du tout à attirer l’attention des policiers yougoslaves. Dans sa situation, ce n’était pas recommandé. Il ne fallait cependant pas que Petar Janekov s’en aperçoive et soupçonne qu’il avait de bonnes raisons à ça.

Il feignit d’hésiter entre la dureté et la clémence.

— Sers-toi de ta main libre, sors ton portefeuille et ouvre-le !

Tout en se contorsionnant, Petar Janekov obéit en réprimant quelques grognements inspirés par son articulation toujours en porte à faux.

D’un bref coup de lampe-stylo, Hubert éclaira les papiers d’identité qui lui étaient présentés. Ils étaient bien au nom du Yougoslave et la photo correspondait. La profession mentionnée était mécanicien.

— Que décidez-vous ? fit l’homme d’une voix craintive.

Hubert libéra le bras replié et recula de plusieurs pas.

— Tu peux aller te faire pendre ailleurs, déclara-t-il. Je me fiche de ce que tu peux aller raconter à la police. À l’avenir, souviens-toi que je n’aime pas les sangsues !

Petar Janekov se releva en se frottant le coude, gluant de reconnaissance.

— Merci, affirma-t-il. Si vous avez besoin de quelque chose, n’importe quoi, n’hésitez pas à faire appel à moi…

Hubert s’éloigna sans se retourner, songeant que c’était bien la dernière personne à qui il irait confier un secret ou demander quoi que ce soit.

Pas fou !

*
* *

Assise sur son lit de camp, Sonja n’avait pas l’humeur au beau fixe.

— Je sais que je suis complice pour t’avoir soigné et pour avoir fait enlever ta voiture afin qu’on la répare, prononça-t-elle. Mais je voudrais être sûre que je ne suis pas complice sans le savoir de quelque chose de beaucoup plus grave encore.

Elle s’arrêta une seconde.

— Plus j’y réfléchis, plus je trouve que l’histoire que tu m’as racontée ne tient pas debout…

Il lui avait fallu du temps pour s’en apercevoir !

D’ordinaire, Enrique avait pour principe de fuir comme la peste les intellectuelles ou les filles qui posaient trop de questions. Dans le cas présent, toutefois, il n’avait pas le choix. En outre, après le coup de main qu’elle lui avait fourni, il pouvait difficilement en vouloir à Sonja de s’interroger à son sujet. Surtout dans le guêpier où il l’avait entraînée.

— Écoute-moi, insista-t-elle. Je crois t’avoir prouvé qu’on pouvait compter sur moi…

Enrique sentit qu’il n’allait pas y couper du refrain de l’ingratitude masculine.

— Tu ferais mieux de dormir, trancha-t-il. On ne peut pas t’accuser d’être la complice de quelque chose que tu ignores. Alors, tu n’as pas à te tracasser.

— Mais les autres ne le savent pas ! Ils sont persuadés du contraire !

Enrique aurait pu lui rétorquer qu’ils étaient sûrement au courant s’ils avaient pris la précaution élémentaire d’installer un micro.

Le fait de les réunir après avoir distillé de sombres menaces était cousu de fil blanc. Ils devaient espérer que l’un ou l’autre, Enrique de préférence, se mettrait à parler.

Sonja était bien brave, mais elle était aussi un peu cloche sur les bords.

Qu’elle fût une bonne fille, Enrique l’avait tout de suite senti lorsqu’il l’avait rencontrée à Skadarlija quand il tuait le temps en attendant que Branko Pasic établisse le contact. Il avait très vite perçu qu’il lui inspirait beaucoup plus que de la sympathie et qu’il ne tenait qu’à lui d’en profiter. Il ne l’avait pas fait parce qu’il croyait que les autres se manifesteraient et qu’il ne voulait pas compromettre sa mission.

Après la fusillade, plutôt que d’en appeler au résident pour demander son évacuation, il était allé sonner à la porte de Sonja. Lorsqu’elle l’avait vu plein de sang, elle avait surtout songé à le soigner, avalant l’histoire qu’il lui avait sortie comme une gorgée d’eau.

Maintenant, il était un peu normal qu’elle se pose quelques questions.

De son côté, même sans compter la présence probable du micro, Enrique avait besoin de réfléchir.

Au moyen de sortir de là…

*
* *

La neige semblait avoir trouvé son rythme de croisière. Si cela continuait pendant toute la nuit, ce ne serait pas dix, mais vingt ou trente centimètres qui recouvriraient les rues au lever du jour.

Les places ne manquaient pas sur le parking du Slavija. Hubert y rangea la Fiat et gagna la réception pour demander sa clef. En même temps, il s’enquit d’un éventuel message à son nom, mais il n’y en avait aucun. Il emprunta l’ascenseur pour rejoindre son étage.

Finalement, il avait renoncé à téléphoner à la maison de Sonja Trumbic. Si c’était la police qui prenait la communication et qu’il soit obligé de raccrocher, cela paraîtrait suspect et ne pourrait que compliquer les affaires de la jeune hôtesse.

Mieux valait attendre que ce soit elle qui appelle. Elle connaissait son nom et celui de son hôtel. Une fois en sécurité, elle ne manquerait pas de reprendre contact pour fixer un nouveau rendez-vous.

Elle tarderait d’autant moins qu’elle n’avait pu manquer de signaler son arrivée et de fournir son identité à Enrique, et que ce dernier devait avoir hâte de le voir.

À condition, évidemment, que le blessé de la maison soit bien Enrique !

Et qu’ils aient vidé les lieux de leur plein gré…

Parvenu devant la porte de sa chambre, Hubert introduisit la clef dans la serrure. Il remarqua aussitôt la lumière qui brillait à l’intérieur de la pièce, accusa un très court temps d’arrêt, réfléchit qu’on ne se serait pas amusé à tout allumer s’il s’était agi de lui tendre un piège par surprise.

Malgré tout, il glissa la main dans sa poche pour saisir la crosse du Herstal tout en continuant prudemment à repousser le battant de la porte.

Il aperçut d’abord une paire de jambes très spirituelles assez haut croisées, pensa pendant un dixième de seconde qu’elles pouvaient appartenir à Sonja Trumbic, trouva qu’elles ne correspondaient pas tout à fait à son souvenir et acheva d’élargir son champ de vision pour englober entièrement leur propriétaire.

La jeune femme tranquillement assise dans un des fauteuils n’avait rien de commun avec l’hôtesse de l’Office du Tourisme, sinon qu’elles étaient brunes toutes les deux.

Pour le reste, son sourire narquois indiquait que les précautions prises par Hubert l’amusaient fortement.
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Hubert entra et referma derrière lui, la main toujours enfoncée dans sa poche.

— Bonsoir, dit-il en français. Vous vous êtes trompée de chambre ou vous faites du démarchage à domicile ?

Sans la quitter de l’œil, il amorça un mouvement vers la salle de bains.

— Si c’est pour une pétition réclamant la paix dans le monde et l’arrêt de la course aux armements, je vous préviens que j’ai des idées bien arrêtées sur le problème et que je ne signe jamais rien sans le lire d’abord…

Il aurait pu lui demander si elle était envoyée par la direction, mais ce n’était sûrement pas le cas et elle aurait pu mal le prendre.

Dans la plupart des démocraties populaires, il existait en effet des brigades spécialisées qui « favorisaient » les rencontres entre les étrangers voyageant seuls et de belles autochtones triées sur le volet. Cela permettait au KGB et autres annexes d’avoir ultérieurement barre sur eux quand ils rentraient dans leur pays. En général, cependant, on s’arrangeait pour que les « prises de contact » aient l’air un peu plus naturelles que dans le cas présent.

La fille continua à sourire avec amusement tandis qu’il repoussait vivement la porte de la salle de bains pour vérifier que personne ne se dissimulait à l’intérieur.

— Rassuré ? ironisa-t-elle. Je crains que vous n’ayez pas plus de chance sous les lits ou dans le placard…

Hubert y jeta quand même un coup d’œil. Lorsqu’il s’agissait de questions de sécurité, il était comme saint Thomas…

Elle ne donna pas l’impression de s’en offusquer.

— Je m’appelle Mirjana Ribnikar, déclara-t-elle. C’est Sonja Trumbic qui m’a demandé de venir vous retrouver ici. Je commençais à croire que vous aviez l’intention de passer la nuit dehors.

Hubert feignit l’incrédulité.

— Ah oui ?

La jeune femme ne se laissa pas démonter par son air d’incompréhension.

— N’essayez pas de me faire dire que je suis entrée par la fenêtre ou par le trou de la serrure, rétorqua-t-elle. Le personnel des hôtels sait fermer les yeux lorsqu’une femme vient rejoindre un homme dans sa chambre, cela fait partie du métier. Au besoin, moyennant une honnête gratification, il peut même lui ouvrir discrètement la porte pour lui éviter d’avoir à attendre en bas. Vous en serez quitte pour une tache sur votre réputation, mais je ne pense pas que cela vous empêche de dormir.

Hubert s’inclina galamment.

— Au contraire, affirma-t-il. Un homme est toujours flatté de recevoir une jolie femme dans sa chambre…

Elle affecta d’ignorer l’allusion, mais il remarqua qu’elle appréciait le compliment.

Il avait retiré la main de sa poche et s’était débarrassé de son pardessus tout en la détaillant avec une attention dont elle ne pouvait pas ne pas se rendre compte.

Plutôt grande, avec de longues jambes bottées de cuir émergeant d’une jupe en laine, elle portait un pull qui moulait deux seins ronds, haut perchés. Son visage, mangé par deux immenses yeux sombres, avait une forme intermédiaire entre l’ovale et le triangle. Ses pommettes accentuées révélaient des origines slaves.

— Vous avez parlé d’une certaine Sonja… Trumbic, je crois, reprit Hubert en plissant le front. Il me semble que ce nom me dit quelque chose, mais je ne vois vraiment pas.

Mirjana Ribnikar découvrit une fois de plus ses dents nacrées.

— Faites un petit effort, se moqua-t-elle. L’Office du Tourisme de Terazije. Vous vouliez de la documentation sur la forteresse de Smederevo et sur les monastères de la Fruska Gora. Ils vous ont été recommandés par un cousin canadien qui les a visités l’an dernier.

Comme Hubert ne bronchait pas, elle poursuivit sur le même ton :

— Sonja est une excellente amie et nous partageons exactement les mêmes opinions. Elle vous avait fixé rendez-vous chez elle, mais il s’est produit un contretemps et elle a été obligée de s’absenter de façon un peu précipitée. J’ai cru comprendre qu’elle était surtout handicapée par la présence de quelqu’un qu’elle ne pouvait pas quitter.

Nouvelle pause, pour permettre une objection qui ne vint pas, puis Mirjana Ribnikar décroisa les jambes pour les croiser dans l’autre sens, s’assurant du coin de l’œil qu’Hubert suivait son manège avec intérêt.

— Sonja m’a contactée pour me demander de venir assurer le relais entre elle et vous, enchaîna-t-elle. Elle appellera dès qu’elle aura trouvé un endroit sûr. Mais comme elle ne peut pas prendre le risque de donner l’indication en clair, elle le fera en utilisant une sorte de code que nous avons mis au point entre nous.

Elle eut un geste d’excuse.

— D’où la nécessité pour moi de vous tenir compagnie jusqu’à ce qu’elle se manifeste…

Hubert se frotta le menton du dos de la main, pensif.

L’histoire de Mirjana Ribnikar se tenait parfaitement. D’une manière ou d’une autre, Sonja Trumbic avait dû être informée d’un danger et elle avait pris le large en compagnie d’Enrique, sans attendre l’heure du rendez-vous.

L’inconnu qui avait tiré sur Hubert, dans le jardin de la grande maison, devait être un des composants du danger qui la menaçait, envoyé en reconnaissance ou demeuré en arrière-garde. D’où la rapidité avec laquelle il avait ouvert le feu sur quelqu’un qu’il savait pertinemment ne pas appartenir à ses amis.

Quoi qu’il en soit, le fait que Mirjana Ribnikar soit au courant des mots de passe et du rendez-vous militait fortement en faveur de ses explications.

Il existait peut-être un autre moyen de tester sa sincérité.

Et, de fil en aiguille, d’en savoir un peu plus sur Sonja Trumbic et elle-même.

— Dans combien de temps pensez-vous qu’elle nous appelle ? demanda-t-il innocemment.

Mirjana Ribnikar haussa les épaules, ce qui eut pour résultat d’animer les deux globes qui remplissait son pull-over.

— Je l’ignore, répondit-elle sans malice. Une heure, peut-être deux…

Souriant de toutes ses dents, Hubert marcha jusqu’à son fauteuil. Il la saisit par les bras pour la redresser et l’amener contre lui.

— Dans ce cas, nous avons largement le temps de faire plus ample connaissance…

Elle se raidit imperceptiblement.

— Que voulez-vous dire par là ?

Hubert se mit à rire.

— Que voulez-vous qu’un homme et une femme fassent dans une chambre ?

Il l’enlaça, effleurant au passage un de ses seins à la fois dur et souple, sentit qu’un frémissement parcourait la jeune femme.

— Si seulement vous aviez apporté des cartes nous aurions pu jouer au gin-rummy…

*
* *

Allongé sur le lit de camp, Enrique s’efforçait de réfléchir.

Sonja s’obstinant à se poser des questions et à vouloir des réponses, il l’avait assez vertement rabrouée pour avoir la paix. Depuis, sur le second lit, elle affectait de sommeiller mais il savait qu’elle était parfaitement réveillée. Il devinait qu’elle n’en démordrait pas et qu’elle n’attendait qu’une occasion pour revenir à la charge.

Posément, ce qu’il ne s’était pas donné la peine de faire depuis qu’il avait été mitraillé devant l’immeuble de Milos Brenovic, Enrique avait entrepris d’examiner point par point tous les événements intervenus après qu’il eut débarqué en Yougoslavie.

En premier lieu, il était évident qu’il avait joué un rôle de détonateur à son insu. Il n’était que de considérer le sabotage de l’avion Zabreb-Belgrade, la liquidation de Milos Brenovic, le sort qu’on avait tenté de lui faire subir à Novi Beograd.

Ensuite, il y avait l’attitude des deux types qui l’avaient enlevé un peu plus tôt. Leur comportement ne cadrait pas particulièrement avec les mœurs locales.

Si leur bravoure était à peu près unanimement admise, les Yougoslaves avaient acquis au cours des siècles une réputation de férocité à donner la chair de poule. Non loin de la ville de Nis, les touristes pouvaient aller photographier la macabre Tour des Crânes, monument de plusieurs mètres de haut à la surface duquel des têtes d’un millier de prisonniers décapités avaient été incrustées dans le revêtement, à titre d’exemple.

Plus récemment, au cours de la dernière guerre, les « oustachis », les « tchetniks » et les partisans titistes s’étaient livrés entre eux à des combats d’une sauvagerie inimaginable. Tout le monde gardait en mémoire les photos de ce général posant avantageusement devant plusieurs grandes corbeilles remplies d’yeux humains, arrachés à ses adversaires.

Le sabotage de l’avion et le mitraillage de Novi Beograd s’apparentaient à ce style… mais certainement pas la manière dont les ravisseurs d’Enrique l’avaient interrogé. Il aurait été beaucoup plus dans la note de lui tordre son épaule blessée et de lui casser quelques côtes de plus en guise de hors-d’œuvre, histoire d’annoncer le plat de résistance.

Au lieu de cela, ils ne l’avaient même pas touché. Bien plus, ils n’auraient pas pris la peine de l’empêcher de voir où ils l’emmenaient, ni de dissimuler leurs traits, s’ils n’avaient pas eu l’intention de le relâcher au bout du compte. De même pour Sonja.

Cela donnait à réfléchir, et Enrique pensait avoir un petit commencement d’idée.

Au bout d’un moment, il se redressa pour se tourner vers Sonja, toujours immobile.

— Écoute, fit-il. Tout à l’heure, j’avais mal et j’étais claqué. Il ne faut pas m’en vouloir si je me suis montré un peu brusque.

Sa voix avait une inflexion réellement contrite.

— Tu as pris des risques pour moi et tu m’as tiré d’un drôle de pétrin, ajouta-t-il. Sans toi, je ne sais pas ce que je serais devenu. Il est normal que je te mette au courant…

À peine hypocrite.

*
* *

Hubert et Mirjana reposaient sur le lit en désordre, la peau encore moite d’amour, lorsque la sonnerie du téléphone résonna soudain dans la chambre du Slavija.

En définitive, après quelques velléités de résistance qui n’avaient pas duré très longtemps, elle avait capitulé sans conditions. Et ne l’avait pas regretté.

Hubert dégagea son bras et se redressa en pivotant le torse pour décrocher. L’écouteur lui transmit une voix lointaine et brouillée, sans qu’il puisse déterminer s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, qui s’exprimait en yougoslave ou dans un des dialectes régionaux.

Tout en pestant contre la mauvaise qualité de la communication, il parvint à distinguer le nom de Mirjana Ribnikar prononcé à plusieurs reprises, avec insistance.

— Ne vous énervez pas, je vous la passe…

Tandis que la jeune femme manifestait en grognant son mécontentement d’être dérangée, il la secoua et lui colla le combiné dans la main.

— Pour vous…

Du coup, elle retrouva toute sa lucidité et se dressa sur un coude. D’un geste machinal, elle cueillit le drap pour le remonter sur ses cuisses et son ventre plat.

Elle écouta attentivement pendant quelques instants, prononça plusieurs mots d’acquiescement puis rendit l’appareil à Hubert.

— Ça y est, déclara-t-elle. Sonja est dans un abri sûr.

Elle bâilla et s’étira sans complexes à la manière d’un félin, faisant saillir ses seins nus pointés avec orgueil.

— Je vais vous conduire.

Hubert dut retenir sa main qui partait d’elle-même pour chapeauter le sein le plus proche. Le moment ne s’y prêtait guère.

— J’espère que ce n’est pas à l’autre bout du pays ?

Mirjana sauta du lit.

— C’est à Belgrade…
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Cette fois, l’hiver semblait bel et bien installé sur Belgrade. La chute des flocons blancs s’était ralentie, mais un tapis d’une dizaine de centimètres avait eu le temps de se déposer dans les rues pendant qu’Hubert et Mirjana se livraient à la plus vieille occupation connue dans la douce chaleur de la chambre du Slavija.

Au-dehors, la température n’était pas réellement moscovite ou sibérienne, mais le thermomètre devait indiquer un nombre appréciable de degrés en dessous de zéro.

Les chasse-neige étaient déjà entrés en action pour dégager les principaux itinéraires, ceux empruntés par les moyens de transport en commun et les camions d’approvisionnement, mais ils avaient du pain sur la planche et le gel venait s’ajouter à la neige qui continuait à tomber et durcissait au contact du sol glacé.

Conduire sans chaînes ni pneus cloutés n’avait rien d’une partie de plaisir, d’autant que Belgrade était construite sur une colline et que certaines rues étaient en pente relativement forte à proximité de la Save et du Danube. Malgré toute l’habileté d’Hubert, la Fiat manifestait une nette tendance à n’en faire qu’à sa tête.

Devant, la Volkswagen de Mirjana tenait beaucoup mieux la trajectoire. Hubert éprouvait quelques difficultés à suivre le train pourtant modéré qu’elle lui imposait. À deux reprises, déjà, il s’était retrouvé en travers et avait bien failli aller tutoyer les véhicules en stationnement. Il n’avait évité l’accrochage que d’extrême justesse, grâce à la chance.

Elle avait insisté pour prendre sa propre voiture. Son rôle consistait à le conduire auprès de Sonja Trumbic, sans plus. Le reste ne la concernait pas. Elle ne tenait pas à laisser Hubert sans véhicule s’il montait avec elle, ou être obligée de rentrer à pied chez elle, s’ils prenaient seulement la Fiat.

Hubert avait dû s’incliner devant la logique de son raisonnement.

Pourtant, il aurait bien aimé profiter du trajet pour lui poser un certain nombre de questions. Même si son rôle se cantonnait à celui d’agent de liaison, elle avait affirmé partager entièrement les opinions politiques de Sonja Trumbic. Nul doute qu’elle aurait pu éclairer sa lanterne sur plusieurs points bien précis.

Au départ, l’intention d’Hubert était de tirer parti de l’état de moindre vigilance dans lequel se trouvait la jeune femme après l’amour pour l’interroger. Il avait eu le tort de se piquer un peu trop au jeu et de prolonger la séance de « mise en condition ». Sur ce, le coup de téléphone était arrivé et lui avait fait complètement reprendre toute sa conscience.

Tandis qu’ils se rhabillaient en vitesse, Hubert avait bien essayé de placer un ou deux coups de sonde. Il avait tout de suite compris que c’était en pure perte et qu’elle ne répondrait pas.

Finalement, cela n’avait pas une grande importance puisqu’il allait bientôt retrouver Sonja Trumbic et Enrique. Ils lui fourniraient toutes les explications voulues.

Après avoir remonté l’avenue Marsala Tita et obliqué sur la droite avant l’Hôtel de Ville, Mirjana était passée devant le Parlement et la porte principale comme si elle voulait rejoindre le quartier de Hadzi Popovac et le grand pont enjambant le Danube. Maintenant, elle venait de tourner à gauche pour descendre en direction du port fluvial.

Tout en s’efforçant de maîtriser l’humeur baladeuse de la Fiat pour soutenir l’allure, Hubert avait conservé un œil sur le rétroviseur.

Aucun véhicule n’avait cherché à lui emboîter la roue depuis le Slavija. L’état des rues ajouté à l’absence quasi totale de circulation permettait de l’affirmer avec une certitude absolue. Pour entreprendre une filature dans ces conditions, il aurait fallu avoir inventé la voiture invisible. C’était au moins ça d’acquis.

En temps normal, le port de Belgrade n’était pas déjà d’une folle gaieté. En pleine nuit, sous la neige, les entrepôts et installations étirés le long du fleuve prenaient un aspect franchement sinistre. La visibilité réduite ne permettait pas, heureusement, d’en apercevoir la totalité, mais les morceaux qui apparaissaient l’un après l’autre étaient désespérément semblables.

Mirjana actionna enfin ses stops à plusieurs reprises pour indiquer son intention de s’arrêter, immobilisa la Volkswagen après l’angle d’une impasse obscure. Plusieurs traces de pneus récentes étaient imprimées dans la neige.

Il était difficile d’attribuer une étiquette précise aux constructions qui bordaient l’endroit, entourées par des murs noircis recouverts de neige. Ce pouvaient être aussi bien des dépôts, des bureaux ou des ateliers entrecoupés de hangars, de cours ou d’aires de déchargement pour les marchandises. Sans doute un mélange de tout cela.

Hubert freina en douceur pour stopper la Fiat juste avant l’impasse, éteignit les phares et coupa le moteur. Enfonçant dans la neige crissante, il remonta le col de son pardessus et marcha jusqu’à la Volkswagen qui continuait à tourner au ralenti.

Mirjana baissa sa vitre comme il approchait de sa portière.

— Dans l’impasse, déclara-t-elle. La première entrée sur la gauche. Il existe une petite porte métallique juste après le portail. Elle doit être ouverte. Ils vous attendent à l’intérieur.

Puis, très vite, elle conclut :

— À bientôt, peut-être…

Elle n’avait pas attendu qu’Hubert parvienne jusqu’à elle pour passer la première, embraya aussitôt un peu trop sèchement. Les roues se mirent à patiner et la voiture chassa latéralement.

— Eh là ! Arrêtez…

Hubert n’eut que le temps de se rejeter vivement en arrière pour éviter d’être heurté par la carrosserie, dérapa et perdit l’équilibre. Il parvint à échapper à la chute en plongeant ses deux mains dans la neige, jambes écartées comme un joueur de saute-mouton. Lorsqu’il réussit à se redresser, la Volkswagen avait corrigé sa trajectoire et pris déjà plus de vingt mètres, continuant à accélérer pour s’éloigner le plus rapidement possible.

Hubert hocha la tête. Il était inutile de tenter de la rattraper à la course. Quant à engager la poursuite avec la Fiat… autant économiser l’essence.

Pendant le trajet, il avait pu se forger une opinion sur les réactions des deux voitures sur la neige. À moins que Mirjana ne s’offre un improbable tête-à-queue se terminant dans un mur, elle disparaîtrait très vite de son horizon et il n’aurait plus qu’à rebrousser chemin.

En tout cas, la jeune femme avait parfaitement préparé son coup. Elle l’avait bien possédé.

En quelque sorte, chacun son tour…

Tout en secouant ses manches à l’intérieur desquelles la neige s’était infiltrée, Hubert décida de tirer momentanément un trait sur la Volkswagen et sa conductrice.

Pour l’instant, il lui fallait s’occuper de Sonja Trumbic et d’Enrique, censés l’attendre ici comme le coup de téléphone au Slavija l’avait appris à Mirjana. L’œil aux aguets, il tourna l’angle du mur pour s’engager dans l’impasse noyée dans l’obscurité.

Comme éclairage, il n’y avait qu’un seul réverbère situé à une cinquantaine de mètres sur la voie qu’ils avaient empruntée pour arriver. C’était très insuffisant, tout juste assez pour deviner cependant que l’impasse aboutissait à un grand bâtiment sombre, au bout de cent mètres environ.

Hubert s’avança au milieu de la chaussée, suivant les traces laissées par les véhicules qui étaient passés par là peu de temps auparavant. Ce n’était pas la peine d’enfoncer jusqu’aux chevilles et même plus.

Il était possible que Mirjana ait voulu se limiter exclusivement à son rôle d’agent de liaison, mais Hubert se devait d’envisager toutes les éventualités. Tout en marchant, il entreprit de visser le silencieux au canon du Herstal qu’il avait pris la précaution d’emporter.

Bientôt, il distingua la découpe du portail annoncé par Mirjana, le dépassa de quelques mètres jusqu’à la petite porte qui s’ouvrait sur sa droite. L’obscurité était trop intense pour qu’il puisse voir si les véhicules qui avaient laissé les traces s’étaient contentés de stationner devant ou avaient franchi le portail pour entrer.

À tâtons, il découvrit la poignée, l’actionna avec prudence. L’huile des gonds devait être plus ou moins gelée, et ceux-ci émirent un grincement.

En tout cas, la porte n’était pas verrouillée comme Mirjana le lui avait dit. Hubert l’ouvrit juste assez pour se glisser de l’autre côté, repoussa doucement le battant.

Pour autant qu’il pouvait en juger, il était dans ce qui avait été une petite usine ou une entreprise quelconque. Au-delà d’une cour encombrée de débris divers, un vaste hangar ou un grand atelier était la proie des démolisseurs qui prévoyaient sans doute de bâtir du neuf à la place. Un peu plus sur le côté, une construction allongée attendait probablement de subir un sort identique.

Une maison d’un étage se dressait tout de suite à droite. Sans doute les bureaux et le logement du gardien, quand l’activité de l’endroit justifiait qu’il y en ait un pour surveiller le matériel ou les marchandises entreposées dans les locaux.

Un minuscule rai de lumière filtrait sous l’unique porte visible.

Hubert trouva un peu surprenant qu’aucune voiture ne soit garée dans la cour, mais ce n’était pas incompatible avec ce que Mirjana lui avait déclaré. Si Sonja Trumbic et Enrique n’étaient pas venus par leurs propres moyens, le véhicule qui les avait amenés avait pu repartir.

D’autre part, dans la mesure où les travaux étaient momentanément interrompus, une entreprise en cours de démolition représentait une cachette idéale, où nul ne songerait à venir les débusquer s’ils s’entouraient d’un minimum de précautions.

Herstal au poing, Hubert s’approcha lentement de la porte, tendant l’oreille pour essayer de percevoir un bruit à l’intérieur.

Rien de rien. S’il n’y avait pas eu la lumière sous le battant, il aurait pu supposer que la maison était tout aussi abandonnée que le hangar à demi effondré.

Retenant son souffle, il pesa sur la poignée, opéra une très légère pression.

Le fait de ne pas rencontrer de résistance le mit encore un peu plus sur ses gardes. Passe encore qu’on l’attende comme convenu et qu’on veuille lui faciliter l’entrée, mais c’était pousser la sollicitude un peu loin. À moins de se poster lui-même en sentinelle derrière. Enrique n’était tout de même pas ramolli au point de commettre ce genre d’imprudence.

Lumière allumée à l’intérieur, plus porte non verrouillée, c’était une incitation à entrer un peu trop manifeste…

Ôtant un de ses gants, Hubert glissa deux doigts à la recherche d’un éventuel cordon de mise à feu par traction ou relâchement.

Il n’y en avait pas et il put pénétrer à l’intérieur de la maison sans provoquer la destruction anticipée de celle-ci.

Tout de suite, il fut frappé par la faible odeur de poudre brûlée qui flottait dans l’air et se mélangeait à celle de renfermé.

Il était impossible de s’y tromper.

Étreint par une sourde inquiétude, Hubert s’avança dans un long couloir. Une porte restée ouverte lui révéla la présence d’un corps allongé sur le sol, baignant dans son sang.

L’homme avait entre vingt et trente ans, était vêtu d’un pull-over sombre sur un pantalon foncé. Il avait été abattu froidement de plusieurs balles au torse et au ventre.

Hubert fut intrigué par l’appareillage disposé sur une table de bois contre le mur. Voisinant avec un petit amplificateur d’un modèle courant, se trouvaient un haut-parleur, un casque d’écoute pendant au bout de son cordon, ainsi qu’un magnétophone à bande.

Curieusement, alors que le voyant de mise en marche était allumé, seule une bobine vide reposait sur l’un des plateaux.

Il était assez facile de deviner ce qui s’était produit. Le mort devait être en train de procéder à un enregistrement lorsque le ou les tueurs l’avaient surpris et descendu. Après quoi, ils avaient certainement emporté la bobine avec la bande.

Hubert se livra à un rapide repérage entre les différents fils et cordons. Ensuite, il ne lui resta plus qu’à remonter à l’autre extrémité de celui correspondant à l’entrée du capteur ou du micro.

Cela le conduisit au bout du couloir puis, au-delà d’un coude à angle droit, jusqu’à une autre pièce à la porte, elle aussi, ouverte.

Là, une très mauvaise et très déplaisante surprise l’attendait.

La pièce comportait deux lits de camp, disposés de part et d’autre de manière parallèle, le long des murs. Sonja Trumbic devait être assise quand la porte s’était ouverte et que les tueurs avaient tiré. Les deux balles qu’elle avait encaissées dans la poitrine l’avaient projetée à la renverse dans l’angle du mur.

Elle était morte.

Hubert serra les dents. Il n’était pas un tueur, mais ce serait avec plaisir qu’il réglerait leur compte aux meurtriers de la jeune hôtesse de l’Office du Tourisme !

Deux cagoules dépourvues de la moindre ouverture, ainsi que le creux indiquant qu’une seconde personne avait utilisé le deuxième lit de camp, lui permirent de reconstituer en gros les événements.

À la suite de circonstances qui restaient à déterminer précisément, Enrique et Sonja Trumbic avaient atterri dans cette pièce, où ce qu’ils pouvaient se dire était enregistré. Sachant apparemment qui ils étaient et qu’ils n’avaient rien à attendre d’eux, les inconnus qui avaient investi les lieux avaient froidement exécuté l’homme et la jeune hôtesse.

En ce qui concernait Enrique, il était logique d’en déduire qu’ils l’avaient embarqué…

Maintenant, pour savoir qui ils étaient, c’était un autre problème.

Hubert quitta la pièce en se disant qu’il aurait bien aimé avoir Mirjana sous la main pour lui demander des explications. La manière dont elle avait filé n’était certainement pas une coïncidence.

En attendant, il ne lui restait plus qu’à fouiller le reste de la maison pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’autres cadavres.

*
* *

Enrique Sagarra flottait entre des eaux mouvementées. Il était secoué comme un sac de noix. Ou plutôt, comme un vulgaire bouchon de liège sur une mer démontée.

Il avait mal partout, mais plus particulièrement à la tête et au torse tout entier. Il avait l’impression qu’un douloureux carcan l’emprisonnait et l’empêchait de respirer.

C’était horriblement pénible. Son sang battait avec une violence terrible dans son corps et dans ses tempes. Par brusques saccades, une nausée incoercible lui tordait les tripes. Un gong cognait furieusement à l’intérieur de son crâne meurtri. Un goût de bile lui emplissait la bouche.

Soudain, il sentit qu’une lame infiniment plus forte que les autres le cueillait et le soulevait pour le projeter dans les airs. Une immense souffrance le traversa de part en part quand il s’abattit sur des rochers bardés d’arêtes acérées. L’idée s’imposa dans son esprit qu’il allait mourir. Il voulut hurler mais ses poumons étaient irrémédiablement bloqués.

Enrique comprit qu’il était en train de reprendre conscience en s’entendant gémir. Contre sa joue, il éprouva la dureté granuleuse d’un sol de ciment. Il sut qu’on venait de le transporter à bras d’homme et de le balancer sans ménagement à terre.

Il se souvint…

La pseudo-confession qu’il était en train de débiter à l’intention de Sonja, plus probablement à celle de l’homme qui écoutait vraisemblablement dans une autre pièce… L’ouverture subite de la porte et l’irruption des deux tueurs armés de pistolets munis de silencieux… Les deux éternuements brefs quand le premier avait froidement abattu Sonja… Le coup sur la tête dont le second l’avait gratifié, avant qu’il n’ait pu esquisser un geste, et qui l’avait assommé…

Cette fois, on n’en était plus à la dialectique polie des deux faces de Carnaval. On en revenait aux bonnes vieilles méthodes yougoslaves traditionnelles !

Nul doute que ses nouveaux ravisseurs allaient utiliser des méthodes beaucoup plus expéditives à son égard. D’ores et déjà, il pouvait commencer à numéroter ses abattis.

Luttant contre la douleur qui le taraudait, Enrique entrouvrit un œil de deux millimètres.

Il eut juste le temps d’apercevoir une paire de grosses bottes et le bas d’un pantalon engagé à l’intérieur. La porte de la cave où il se trouvait se referma avec un claquement sinistre.

Il bénéficiait d’un répit, mais ce n’était sûrement que partie remise.

*
* *

Hubert eut tôt fait de se persuader qu’il n’y avait rien d’autre à découvrir dans la maison. Celle-ci était visiblement abandonnée et n’avait été utilisée que pour la circonstance.

En dehors des papiers du mort, un dénommé Ante Belovski, son butin se résumait à deux bas de femme, coupés et noués à peu près à mi-hauteur.

À quoi pouvaient-ils servir, sinon à être enfilés sur la tête pour masquer les traits ? Pourquoi avoir sonorisé la pièce dans laquelle s’étaient trouvés Sonja Trumbic et Enrique, et tout donnait à penser qu’il s’agissait bien de lui ?

Pourquoi avoir attendu plus de la moitié de la nuit avant de prévenir Mirjana ? Il n’avait pas fallu tout ce temps pour découvrir un nouvel abri !

Un abri, entre parenthèses, qui s’était révélé dangereusement peu sûr…

Hubert décida de quitter les lieux sans plus attendre. Il ne tenait pas à voir débarquer la police pour la seconde fois, d’autant que la Fiat était garée juste avant le début de l’impasse et qu’il était difficile de ne pas la remarquer. Surtout avec son pare-brise pratiquement vierge de neige.

Laissant la lumière allumée comme il l’avait trouvée, Hubert ressortit sans bruit et tira silencieusement la porte derrière lui.

Une douzaine de mètres le séparaient de celle donnant sur l’impasse. Il en avait parcouru à peu près la moitié lorsqu’il perçut des crissements feutrés de pas dans la neige, de l’autre côté du mur.
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Hubert réagit au quart de tour. Police ou non, le résultat serait strictement le même. Dans quelques secondes, la porte de l’impasse allait se mettre à grincer, et il serait alors trop tard.

S’il en croyait les crissements dans la neige, les nouveaux arrivants étaient au moins deux, peut-être plus. Il n’y avait pas une chance sur un milliard pour que ce soient des ouvriers particulièrement matinaux allant rejoindre leur travail dans le grand bâtiment au fond de l’impasse.

Le Herstal au poing, priant le ciel pour qu’un de ses pieds ne bute pas sur un obstacle invisible à ras de terre, Hubert entreprit de se déplacer avec le maximum de prudence dans un minimum de temps pour rejoindre un tas de gravats et d’éboulis à environ trois mètres de là.

Avec cette fichue neige gelée, il n’était pas question de bondir pour se mettre à l’abri dans l’instant. Il était obligé de poser le pied bien à plat pour équilibrer la pression de son corps sur la semelle et de peser très lentement suivant la technique utilisée pour marcher sans bruit sur du gravier. Autrement, les pas crissaient et s’entendaient presque autant pour une oreille exercée.

Les autres l’ignoraient ou ne s’en souciaient pas. En revanche, ils devaient savoir que la porte grinçait. Une fois parvenus à sa hauteur, ils s’immobilisèrent et s’efforcèrent de l’ouvrir avec une extrême lenteur pour empêcher que le frottement des gonds ne les trahisse.

Des gens beaucoup trop prudents pour être honnêtes…

Sans cela, Hubert n’aurait jamais eu le temps de gagner le monticule plus sombre derrière lequel il pouvait se mettre à couvert. Une chance quasiment inespérée…

Tout en franchissant le dernier mètre, deux conclusions s’imposèrent à lui, très importantes dans la situation où il se trouvait. Tout d’abord, les nouveaux arrivants étaient déjà venus et connaissaient les lieux puisqu’ils savaient que la porte grinçait. Il ne s’agissait donc pas de la police ; ensuite, ils avaient l’air de savoir qu’il y avait quelqu’un dans la place et que ce quelqu’un risquait de les entendre.

La Fiat garée près du croisement les avait certainement mis en alerte. La question était de déterminer s’ils étaient des amis du mort ou les assassins, revenus pour enlever toute trace après avoir embarqué Enrique ailleurs…

Hubert acheva de s’accroupir derrière le tas de gravats recouvert de neige comme la porte s’entrouvrait juste assez pour permettre à un homme de se glisser à l’intérieur de la cour.

Heureusement, le battant pivotait vers lui et l’angle de vision ainsi dégagé était dirigé à l’opposé du chemin qu’il avait dû parcourir pour se dissimuler.

Ce n’était pourtant pas gagné d’avance, loin de là. Il allait falloir que les autres mettent énormément de bonne volonté et restent assez longtemps dans la maison pour qu’il puisse s’éclipser en douce jusqu’à l’impasse.

Là, s’il y parvenait, les données seraient inversées du tout au tout. Plutôt que de courir reprendre la Fiat désormais repérée, Hubert songea qu’il serait beaucoup plus judicieux de les attendre à la sortie et de leur sauter dessus par surprise afin de les interviewer.

Un exercice de corde raide qui allait dépendre essentiellement de leur nombre…

Deux silhouettes furtives passèrent la porte et s’avancèrent prudemment vers la maison, l’une derrière l’autre.

L’obscurité était trop grande pour discerner autre chose que deux ombres aux contours mal définis. Impossible d’avoir la moindre idée de leurs visages, mais à leur attitude, ils n’avançaient sûrement pas les mains vides.

L’avant-bras appuyé sur ce qui devait être un morceau de poutre, le doigt sur la détente, Hubert accompagnait leur progression précautionneuse. Il aurait pu les abattre comme au stand de tir, mais cet acte gratuit n’était pas dans ses habitudes. Non seulement, ce n’étaient peut-être pas les meurtriers de Sonja Trumbic, mais il était de beaucoup préférable qu’il s’empare d’eux vivants.

Leur demander de lever les mains ? Les circonstances s’y prêtaient assez bien, mais il serait obligé de les liquider s’ils essayaient de riposter au lieu d’obtempérer sagement. Mieux valait mettre tous les atouts dans son jeu et les coincer à la sortie.

Les deux hommes étaient parvenus devant la porte sous laquelle filtrait toujours le mince rai de lumière. Hubert se félicita de ne pas avoir éteint en ressortant.

Brusquement, le faisceau blanc d’une lampe électrique troua l’obscurité en éclairant la neige, accrocha la première des traces très nettes imprimées par les semelles d’Hubert, remonta en un éclair jusqu’au tas de débris derrière lequel il s’était accroupi.

Alors qu’il ouvrait la bouche pour tenter une mise en garde de la dernière chance, le reflet du pinceau de lumière lui montra le double mouvement simultané pour l’aligner.

Trop tard pour espérer encore engager un début de dialogue !

Hubert pressa la détente en visant le plus proche de ses deux adversaires, reporta instantanément son tir sur le second, doubla vers chacune des silhouettes brusquement chancelantes tandis qu’un cri étranglé s’élevait, que des bouchons de champagne éclataient.

Une balle lui siffla au ras des cheveux et une autre s’enfonça avec un choc mat dans les gravats à vingt centimètres de son bras.

À la lueur de la lampe qui était tombée dans la neige sans s’éteindre, Hubert vit qu’un des hommes pirouettait sur lui-même avant de s’écrouler d’une manière qui ne trompait pas.

Mais l’autre, celui qui avait riposté, s’obstinait à rester debout, titubant, mobilisant ses ultimes forces pour continuer à braquer son arme, même s’il ne semblait plus avoir les ressources suffisantes pour enfoncer la détente une troisième fois.

Hubert ne prit aucun risque. Deux balles, respectivement au cœur et à la tête, l’envoyèrent rejoindre son comparse dans la neige déjà teintée de rouge.

Tout en gardant un œil vigilant vers la porte de l’impasse restée entrouverte, Hubert bondit de derrière le tas de décombres et atteignit les deux corps effondrés. Celui qu’il avait gratifié d’une dose supplémentaire de plomb était mort, le front éclaté. Quant à l’autre, la gorge transpercée par un projectile, il ne valait guère mieux.

Hubert éteignit la lampe et alla refermer la porte métallique sans se soucier du grincement des gonds. Ses arrières étaient ainsi couverts. Si d’autres malins avaient l’intention de lui tomber dessus par surprise, il les entendrait arriver.

Les automatiques des deux types étaient des Tokarev munis de gros silencieux en forme de bulbe. Les détonations n’avaient pas causé beaucoup plus de bruit que des éternuements, et il aurait fallu autre chose que le faible cri étranglé poussé pendant la fusillade pour rameuter les masses laborieuses.

Tout en secouant la neige de ses cheveux, Hubert revint près des deux corps pour les fouiller. C’est sans étonnement qu’il s’aperçut que ni l’un ni l’autre ne possédaient de papiers d’identité. Ce n’était peut-être pas recommandé dans un pays où les contrôles de police avaient la réputation de se prendre au sérieux, mais c’était comme ça.

Avec quatre cadavres sur les bras, dont deux qui lui appartenaient en propre, Hubert n’avait pas intérêt à prendre racine. Pour abandonnée qu’elle fût, la maison semblait recevoir un peu trop de visiteurs, et la nuit n’était pas encore terminée.

Il prit quand même le temps de traîner les deux corps dans le couloir et de les abandonner en compagnie de leurs armes pour qu’on ne puisse pas les apercevoir en jetant un coup d’œil dans la cour, une fois le jour levé.

Les comparses ou amis des différents camps finiraient bien par venir aux nouvelles, mais il était bien certain qu’ils évacueraient les morts de leur bord avec toute la discrétion souhaitable.

Pour Hubert, la grosse question était désormais de savoir s’il n’allait pas devoir affronter un nouveau groupe d’adversaires disposé en second rideau pour guetter sa sortie.

Avant de quitter le Slavija, il avait pris la précaution de regarnir le Herstal, avec une balle supplémentaire dans le canon pour augmenter l’autonomie de tir. Compte tenu des six cartouches qu’il venait de brûler, il songea qu’il valait mieux engager un chargeur plein. Le modèle extra plat, en plus de son calibre inférieur, était loin d’offrir la confortable capacité du « quatorze coups », si utile dans de nombreuses circonstances.

S’il était obligé de s’ouvrir un chemin en force, Hubert ne tenait pas à être obligé de recharger en pleine bagarre. Bien souvent, il n’en fallait pas plus pour décider de l’issue d’un combat. Parfois, une seule balle faisait la différence entre la défaite et la victoire.

Toutes antennes déployées, Hubert entreprit d’ouvrir de nouveau la porte métallique de l’impasse, usant d’un maximum de prudence. Il espérait bien ne plus jamais remettre les pieds à cet endroit.

Le fond de l’impasse était toujours aussi sombre, mais la maigre lumière provenant du réverbère de la rue perpendiculaire en éclairait faiblement le début. Personne ne semblait embusqué. Seuls les flocons continuaient à tomber avec une lenteur lancinante.

Hubert transféra le Herstal dans sa main gauche et se pencha pour confectionner une grosse boule de neige bien tassée. Depuis l’entrebâillement de la porte, il la lança avec force contre le mur en face de lui, vers la partie la plus sombre de l’impasse. Elle s’y écrasa avec un bruit mou, sans provoquer la plus petite réaction.

Un bruit de moteur soudain incita Hubert à ne pas bouger. Quelques instants plus tard, un camion passa lentement dans la rue et poursuivit son chemin sans s’arrêter. Plusieurs coups d’accélérateur signalèrent que le chauffeur s’efforçait de corriger des débuts de dérapage. Puis le ronronnement s’estompa dans le lointain, vite absorbé par la neige.

Hubert referma doucement le battant métallique derrière lui et se mit à marcher vers l’angle du croisement, suivant comme à l’aller les traces de roues. Bien qu’il portât des « boots » de cuir, celles-ci n’étaient pas prévues pour ce genre d’expédition. Il commençait à avoir les pieds gelés.

Dans la matinée, si les chutes de neige persistaient, il faudrait qu’il s’achète des bottes ou des grosses chaussures mieux adaptées, avec d’épaisses chaussettes de laine. Au diable l’élégance !

Glissant le Herstal dans la poche de son pardessus pour qu’on ne le prenne pas pour un contre-révolutionnaire si des phares l’éclairaient, il atteignit la rue et l’examina attentivement de chaque côté.

C’est alors qu’une voix d’homme s’éleva derrière la Fiat, déterminée, en allemand.

— Levez les mains ! N’essayez pas de sortir une arme !

Une fraction de seconde suffit à Hubert pour conclure que ce serait effectivement une grave erreur. Il se retrouvait très exactement dans la même situation qu’au moment où les deux sbires étaient entrés dans la cour. À la différence près, considérable, que c’était l’adversaire qui détenait cette fois l’avantage sur lui.

Afin de bien manifester sa résolution, un homme se montra à découvert, pointant vers le ventre d’Hubert un automatique dépourvu de silencieux. Il paraissait très décidé à s’en servir.

— Je compte jusqu’à trois, prévint-il durement. Un…

Hubert étreignait toujours la crosse du Herstal, mais il n’avait aucune chance de l’extraire de sa poche ou de remonter le canon en position de tir, surtout avec le handicap du silencieux. Avant d’avoir pu agir sur la détente, il aurait encaissé une volée mortelle de plomb.

— Ça va, admit-il avec calme. Vous êtes le plus fort…

C’était bien beau de jouer aux cow-boys au milieu de la rue, mais l’affaire risquait de se gâter si un véhicule survenait et les éclairait dans ses phares.

— Prenez la crosse de votre arme entre le pouce et l’index, et laissez-la tomber à vos pieds. Ensuite, levez les bras et reculez dans l’impasse sans mouvement brusque.

Hubert ne pouvait que s’exécuter. Tandis qu’il obtempérait, l’inconnu avança et ramassa le Herstal sans cesser de le menacer d’une main qui ne tremblait pas.

— Qu’avez-vous fait des deux types qui sont arrivés il y a quelques minutes ?

Au ton méprisant employé pour en parler, Hubert devina qu’ils ne devaient pas précisément compter au nombre de ses amis. Cela le rassura quelque peu.

— Ils m’auraient difficilement laissé repartir. J’ai été obligé de les neutraliser.

L’inconnu émit un grognement.

— Il n’y avait personne d’autre à l’intérieur de la maison ?

Hubert sentit que le terrain devenait terriblement glissant.

— Je préférerais que vous y jetiez un coup d’œil avant d’en tirer des conclusions hâtives, biaisa-t-il. Il est des apparences trompeuses.

Malgré l’obscurité, il eut très nettement l’impression de voir l’index de l’homme se crisper pour faire feu. Il s’efforça de continuer à adopter la même voix pondérée.

— Je recherche un ami qui a été blessé et qui a besoin d’aide, déclara-t-il. Je pensais le découvrir ici…

Selon toute probabilité, le Yougoslave en face de lui était un camarade d’Ante Belovski, le mort au magnétophone. Comme tel, il devait être au courant d’un certain nombre de faits concernant Enrique.

Le tout était de savoir comment il se situait par rapport au pseudo Juan, s’il lui était ou non favorable.

Un coup de dés, en quelque sorte.

— Ils ont été descendus, n’est-ce pas ?

Il avait presque crié et Hubert comprit qu’il ne pouvait plus éluder.

— Pas par moi, affirma-t-il calmement. Ils étaient morts depuis un bon bout de temps quand je suis arrivé.

Pendant une seconde interminable, il crut que le Yougoslave allait vider son chargeur, contracta tous ses muscles dans l’attente de la première balle.

Enfin, la tension décrut.

— Allons-y ! Passez devant !

Le dos humide, Hubert poussa un grand « ouf » ! intérieur. Le plus dur était franchi.

Cette fois, il n’y avait plus à se préoccuper que la porte métallique grince ou non. Ouvrant la marche, Hubert gagna la maison et précéda le Yougoslave pour pénétrer dans le couloir.

Il eut un geste pour désigner les deux cadavres, ainsi que les deux Tokarev jetés près d’eux sur le sol.

— Notez qu’il s’agit d’armes de calibre neuf millimètres, indiqua-t-il. Vous avez pu constater que mon pistolet est un Herstal de calibre inférieur. J’ai tiré six cartouches en tout et pour tout. Le chargeur utilisé est dans la poche gauche de mon pardessus. D’ailleurs, en cherchant bien, il doit être possible de retrouver les douilles sur le tas de gravats qui se dresse dans la cour.

Il s’était exprimé d’une voix volontairement impersonnelle, non concernée, comme un professeur effectuant une démonstration au bénéfice d’un groupe d’élèves.

Le second instant critique devait se situer lorsque l’homme qui le suivait découvrirait le cadavre d’Ante Belovski, Hubert en était très conscient.

Pourtant, contrairement à toute attente, c’est à peine si celui-ci y jeta un bref regard inexpressif.

— Continuez !

Après le coude du couloir, Hubert pénétra dans la pièce où gisait Sonja Trumbic.

Là encore, le Yougoslave n’eut qu’un coup d’œil pour le corps de la jeune hôtesse de l’Office du Tourisme.

Puis, il considéra le second lit de camp vide, sourcils froncés.

— Votre ami, puisque vous dites qu’il l’est, qu’est-il devenu ?

Hubert haussa les épaules.

— J’aurais aimé interroger les deux hommes que j’ai dû abattre, fit-il. Mais je peux peut-être vous poser la question ?

Sans répondre, le Yougoslave glissa le Herstal dans une poche de son blouson fourré, se pencha pour ramasser un étui vraisemblablement éjecté par l’arme d’un des tueurs, qui avait roulé dans le coin du mur.

— Neuf millimètres, commenta-t-il. Mais il peut s’agir d’une mise en scène…

Tandis qu’il se redressait, son regard dévia de nouveau vers la poitrine de Sonja Trumbic, comme s’il espérait déterminer par un simple examen visuel des vêtements tachés de sang le calibre exact des projectiles ayant entraîné la mort.

S’il avait possédé plus d’éléments et s’il y avait vu un peu plus clair dans tout ce micmac de Yougoslaves en pleine querelle balkanique, Hubert n’aurait sans doute pas bougé. Mais il ne pouvait pas jurer que l’autre ne déciderait pas dans la minute suivante qu’il était un témoin gênant à supprimer.

Prenant appui sur le pied gauche, il pivota en lançant son pied droit comme la foudre. Touché avec violence au poignet, par la pointe de la « boot », le Yougoslave eut son arme littéralement arrachée de ses doigts.

Tandis qu’il poussait un cri de douleur et de rage, l’automatique décrivit une arabesque gracieuse avant de retomber sur le plancher au milieu de la pièce, juste devant Hubert qui n’eut qu’à se baisser en retrouvant son équilibre pour le ramasser au vol.

— Stop ! À vous de le sortir gentiment entre le pouce et l’index…

Le Yougoslave interrompit le mouvement qu’il avait déjà entamé pour tenter d’extraire le Herstal de sa poche.

Lui aussi était suffisamment lucide et intelligent pour comprendre qu’il n’avait pas la plus petite chance. Son regard avait pris un éclat de lave volcanique brûlante.

— Je ne vous veux pas de mal, assura Hubert. Je n’ai tué que les deux types de l’entrée. J’ai simplement quelques questions à vous poser, en particulier au sujet de mon ami Enrique Sagarra. Pour cela, je préfère être du bon côté de la crosse.

L’autre le considéra en serrant les maxillaires comme s’il avait l’intention de se briser les dents. Pendant un court instant, il donna l’impression qu’il allait exploser. Enfin, une sorte de résolution sans faille se peignit sur ses traits.

Comme Hubert trois minutes plus tôt, il prit le Herstal sans geste inutile pouvant prêter à confusion, le laissa choir sur le plancher.

— N’espérez pas me faire parler, prononça-t-il avec hauteur. Vous croyez peut-être que je suis en votre pouvoir, mais vous vous trompez. Vous pouvez me torturer à mort. Vous n’obtiendrez rien de moi.

C’était dit sans forfanterie, avec une impressionnante certitude.

Il pointa le menton avec défi.

— Maintenant, pour me retenir, il va falloir que vous me tiriez dans le dos…

Indifférent à la menace de son propre automatique braqué vers lui, il tourna alors les talons pour s’éloigner dans le couloir.

Hubert comprit qu’il avait échoué en croyant retourner la situation à son profit. Essayer d’utiliser la force ne donnerait aucun résultat, il en était persuadé. Il ramassa rapidement le Herstal, sortit à son tour de la pièce.

— Écoutez-moi. Il existe certainement des points sur lesquels nous pouvons nous mettre d’accord. Ceci dans notre intérêt commun.

Le Yougoslave continua sans ralentir.

— Nous n’avons rien en commun ! Et si vous vous mettez dans la tête de me suivre, je vous préviens que vous allez devoir traverser le Danube à la nage !

Il gagna la porte en enjambant les cadavres des deux tueurs, sans même songer à tenter de ramasser un des Tokarev.

— Rentrez chez vous ! Ne vous mêlez pas de nos histoires. Laissez-nous les régler entre nous à notre manière !

Il s’immobilisa sous la neige qui continuait à tomber, se retourna un court instant. Son regard était parfaitement neutre.

— Je m’appelle Uros Trumbic. Sonja était ma sœur…
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Uros Trumbic s’éloignait à pied sous la neige. Il avait probablement un moyen de locomotion qu’il avait dû garer plus loin, quand il avait été alerté par la présence de la Fiat.

Tout ce qu’il avait accepté, c’est qu’Hubert lui rende son automatique.

Pour le reste, autant essayer d’engager le dialogue avec une statue de bronze.

Hubert avait quand même été un peu secoué par la manière dont Uros Trumbic lui avait annoncé que Sonja était sa sœur. Étant donné son apparente indifférence à la vue du cadavre, il ne s’y attendait absolument pas. Après ça, il s’était vite convaincu que le Yougoslave était capable de piquer une tête dans le Danube pour traverser à la nage s’il s’avisait de tenter de le prendre en filature.

De toute manière, cela ne l’avancerait pas beaucoup pour ce qui était de retrouver la trace d’Enrique.

Tandis qu’Uros Trumbic s’estompait au milieu de l’obscurité striée par la chute des flocons, Hubert reprit place au volant de la Fiat et actionna le démarreur. Le moteur rechigna un peu, mais finit par partir. Peu soucieux de traîner trop longtemps dans les parages, Hubert démarra sans attendre qu’il soit vraiment chaud.

Un peu plus loin, il s’orienta sur la boucle de la voie de chemin de fer pour gagner au plus court le centre de Belgrade. Derrière, aucun véhicule ne semblait l’avoir pris en chasse.

Dès l’intervention d’Uros Trumbic et la phrase qu’il avait eue pour s’inquiéter des autres occupants de la maison, au pluriel, Hubert avait eu la confirmation de ce qu’il soupçonnait plus ou moins. Les cagoules et « l’emprisonnement » d’Enrique avec Sonja Trumbic n’étaient qu’une manœuvre en vue de tirer les vers du nez à celui-ci.

Elle était indubitablement de mèche avec son frère et Ante Belovski !

Mais Hubert se demanda pourquoi avoir attendu cette nuit pour organiser ce qui ressemblait à s’y méprendre à une mise en scène. La réponse lui vint aussitôt à l’esprit. Avant d’entreprendre Enrique, ils avaient voulu « loger » la personne envoyée pour lui apporter son aide et assurer le relais, Hubert en l’occurrence.

Lorsqu’il s’était présenté à l’Office du Tourisme, il avait en quelque sorte donné le feu vert à Sonja Trumbic et ses amis. Le rendez-vous fixé à dix heures du soir avait été calculé suffisamment tard pour leur accorder un délai et leur permettre de se retourner.

Ce qu’ils n’avaient pas prévu, c’était l’entrée en scène d’un second groupe animé d’intentions fortement homicides à leur encontre…

Il était logique de supposer que l’inconnu qui avait tiré sur Hubert dans le parc et les deux tueurs qu’il avait abattus dans la cour de l’entreprise en démolition appartenaient à cette même bande. Mêmes réactions, même manière de donner la parole à la poudre sans chercher à discuter…

Il en vint à se demander si Sonja Trumbic et son frère ne s’attendaient pas à une « visite » dans la grande maison de la banlieue sud, d’où leur déménagement apparemment précipité, et s’ils n’avaient pas agi de propos délibéré pour provoquer un affrontement entre Hubert et ladite bande. Ils avaient pu espérer une liquidation réciproque qui leur aurait évité de mettre personnellement la main à la pâte.

Dans cette optique, l’eau encore tiède de la bouilloire et les indices d’un départ à la hâte procédaient peut-être d’une mise en scène. Si Hubert sortait vainqueur de la bagarre, ils auraient pu prétendre qu’ils avaient été contraints de filer sans aucun moyen de le prévenir.

Mais ils avaient commis deux erreurs. D’une part, ils avaient trop attendu pour l’appeler à son hôtel, encore qu’ils puissent invoquer après coup la nécessité de se terrer jusqu’à la fin de l’orage. L’autre faute, la plus grave, avait été de se croire à l’abri dans leur retraite près du port.

Pour Sonja Trumbic et Ante Belovski, elle s’était révélée fatale…

Sauf erreur de raisonnement, Hubert était en droit de considérer qu’Enrique était désormais entre les mains du deuxième groupe. Ce qu’il avait pu voir de leurs méthodes ne le rendait pas spécialement optimiste.

Restait à déterminer le rôle exact de Mirjana dans toute cette histoire.

Pour l’instant, Hubert ne voyait qu’une seule possibilité. Sans exclure le fait que Mirjana soit réellement une amie de Sonja Trumbic, sinon comment aurait-elle été au courant des mots de passe et du rendez-vous, elle pouvait représenter un troisième clan.

Ce qui ne simplifiait pas les choses et ne résolvait en aucune façon le problème des appartenances politiques des différents protagonistes. Même si Milan Markovic avait parlé de Croates ou de Slovènes à propos de Sonja Trumbic, il était impossible de leur coller une étiquette dans l’état actuel de la situation.

Tout en s’efforçant de mettre un peu d’ordre dans ce véritable casse-tête à la sauce yougoslave, Hubert avait rejoint le Théâtre National et la place de la République. Il n’avait croisé en tout et pour tout qu’un bus aux vitres embuées, et un camion de salage. Personne ne l’avait suivi depuis le quartier du port.

Dans une autre ville que Belgrade, il se serait rendu en droite ligne chez le résident pour lui exposer l’imbroglio et le mettre à contribution. Mais le terrain était beaucoup trop instable pour qu’il prenne ce risque.

Le cas avait été prévu et une procédure d’urgence établie. C’était simplement un peu plus long, mais cela valait infiniment mieux que de débarquer en pleine nuit au domicile de Milan Markovic.

Après s’être arrêté sous un des réverbères de la place, Hubert entreprit de rédiger en clair un message d’une trentaine de lignes sur une feuille arrachée à un bloc-notes pris dans la boîte à gants.

Ce n’était pas un procédé très orthodoxe. Lors de leur entrevue, ils étaient convenus d’un codage à partir du petit opuscule intitulé « Petit manuel statistique de la Yougoslavie 1975 », édité en français par l’Institut fédéral de la statistique. Le résultat ainsi obtenu possédait l’avantage d’être « incassable », mais il aurait fallu une heure pour le mettre en forme, et autant pour le décrypter.

Dans certains cas, des risques calculés s’imposaient. Si Milan Markovic était brûlé au point qu’on l’intercepte dans le seul but d’entrer en possession du message, cela ne l’enfoncerait pas beaucoup plus. Et l’adversaire serait dans l’obligation de se démasquer.

Son texte rédigé, Hubert plia la feuille et la glissa dans une enveloppe. Dessus, il inscrivit seulement « Piotr Ivanovitch » en caractères cyrilliques. Histoire d’embrouiller un peu plus ceux qui seraient éventuellement amenés à s’en emparer…

Après quoi, gardant un œil sur le rétroviseur, il emprunta la rue Francuska jusqu’à un petit immeuble situé sensiblement vers le milieu, descendit de voiture et pénétra dans le hall. L’enveloppe eut bientôt disparu dans une boîte aux lettres, tout au bout de la rangée supérieure, la seule à ne porter aucune indication de propriétaire.

Reprenant la Fiat, Hubert rejoignit alors la place Bratstva i Jedinstva, devant la gare centrale où une toute petite animation commençait à se manifester. À partir d’une cabine téléphonique, il composa le numéro du domicile de Milan Markovic.

Il attendit que la première sonnerie ait retenti au bout du fil, appuya sur la fourche pour couper, recommença encore deux fois de suite. Pour terminer, il effectua un quatrième appel et laissa sonner trois fois avant de raccrocher définitivement.

Milan Markovic savait désormais qu’il y avait du courrier à relever d’urgence dans la boîte aux lettres de la rue Francuska. Il devait avoir maintenant décroché et pester à haute voix contre ce maudit téléphone qui l’avait réveillé.

Si sa ligne était sur table d’écoute, on penserait à quelque incident de circuit ou à une perturbation causée par la neige et le gel…

Hubert paracheva sa mise en scène en feignant d’obtenir enfin son interlocuteur et de s’entretenir avec lui pendant un instant. Puis il regagna la Fiat pour redémarrer et mettre enfin le cap sur le Slavija.

En formulant le souhait qu’aucune autre Mirjana ne l’y attende pour l’embarquer dans une nouvelle corrida…

*
* *

Enrique fut arraché à sa somnolence par l’ouverture de la porte de la pièce où il était enfermé. Les yeux fermés, il feignit de continuer à dormir. Si ses nouveaux ravisseurs pouvaient le croire toujours évanoui, ça n’en serait que mieux.

Un coup de pied dans les reins lui ôta ses illusions et le convainquit que ce n’était pas la bonne formule. Il gémit avec une belle conviction, ouvrit les yeux, affecta d’essayer de se relever, et secoua lentement la tête comme un boxeur groggy.

— Debout, pourriture déviationniste !

Cela situait d’emblée le niveau de cordialité de l’entretien. En même temps, cela donnait le ton. Les termes employés étaient un renseignement en soi.

Tout en continuant à donner l’impression de patauger dans le cirage, Enrique s’assit en dodelinant de la tête, parvint à se mettre à genoux et écarquilla enfin des yeux embrumés.

Il fallait qu’il dose très exactement ses effets pour donner le sentiment que sa docilité et sa bonne volonté étaient handicapées par sa faiblesse physique et une sorte de semi-inconscience. Heureusement, il possédait des dons de comédien pour y parvenir.

— J’ai soif, bredouilla-t-il. La fièvre… Mes côtes cassées…

L’homme qui lui avait flanqué son pied dans les reins s’avança de nouveau, menaçant.

— Arrête de pleurnicher ! Sinon, on va t’en casser d’autres !

De taille à peine supérieure à la moyenne, les épaules musclées et le visage ressemblant à un mufle de dogue, il paraissait en avoir l’aimable nature.

Derrière lui, se tenait un second personnage en veste fourrée, un peu plus grand, les traits lourds, pommettes marquées et lèvres sensuelles, avec des cheveux d’un blond fade légèrement ondulés. Un pli volontaire barrait verticalement son front. Ses yeux aussi, froids et durs, démentaient une apparence qui aurait pu paraître assez falote.

D’un geste, il arrêta l’autre qui s’apprêtait à frapper parce que Enrique demeurait à genoux, vacillant, sans force.

— Tu t’appelles Enrique Sagarra, prononça-t-il en espagnol. On te connaît aussi sous le pseudonyme de Juan. Tu es venu à Belgrade sur la demande de Branko Pasic et de sa bande de nationalistes serbes. C’est bien ça ?

Comme Enrique se contentait d’acquiescer mollement, « Face de Dogue » lui balança un coup de pied qui percuta heureusement son bras valide. Il partit en arrière avec un cri sourd, heurta le mur du dos.

— Réponds quand on te parle !

— Oui, souffla Enrique docilement, le visage marqué par la douleur.

Ces deux types n’étaient pas ceux qui avaient abattu Sonja et l’avaient assommé, mais ils étaient indubitablement tout aussi dangereux. S’il voulait avoir une toute petite chance, il fallait qu’il arrive à les convaincre qu’il n’était qu’un pâle ectoplasme affaibli par la souffrance et prêt à toutes les concessions. Il devait agir de telle sorte qu’ils le jugent physiquement et nerveusement brisé, en un mot inoffensif.

C’est seulement à ce prix qu’il pouvait espérer s’en sortir. Le fait qu’ils se montrent à visage découvert signifiait qu’ils n’avaient pas l’intention de le remettre en circulation. À leurs yeux, il n’était qu’un condamné en sursis.

Pas plus que les deux faces de cauchemar de son premier enlèvement, ils n’avaient songé à passer la main sous le col et les revers de sa veste grossièrement recousus.

Enrique s’en était assuré. Il possédait toujours sa corde, mais ses blessures constituaient un grave handicap. En outre, ils étaient deux.

Il devait choisir son moment sans se tromper, et ne pouvait pas rater son coup.

— Nous allons d’abord t’interroger sur ce que tu es venu faire en Yougoslavie, reprit l’homme à la veste fourrée. Ensuite, nous te poserons un certain nombre de questions concernant plus particulièrement Juan. Si tu te montres coopératif, cela ne se passera peut-être pas trop mal pour toi…

Enrique connaissait la chanson.

Une balle dans la tempe ou dans la nuque, vite fait, au lieu d’une agonie longuement et savamment distillée…

Il ferma les yeux, passa une main lasse sur son visage rugueux de barbe.

Son aspect ne devait pas être tellement vaillant, et il aimait autant. Avec une bonne tête aux joues rondes et roses, cela n’aurait pas pu marcher.

— Donnez-moi à boire, souffla-t-il. J’ai soif… J’ai la fièvre…

— Parle d’abord ! Ensuite, on verra.

Tandis que « Face de Dogue » s’écartait, l’autre avança de deux pas, ouvrit sa veste fourrée.

La crosse d’un automatique dépassait de la ceinture de son pantalon.

— Quand as-tu rencontré Branko Pasic ? Quelles instructions t’a-t-il données ? Quels étaient ses ordres concernant les autres mouvements nationalistes ?

Enrique secoua la tête.

— Je n’ai jamais vu Branko Pasic, affirma-t-il. J’ai attendu vainement un contact qui ne s’est pas manifesté. Après, j’ai appris qu’il n’était pas à Belgrade.

Il s’attendait plus ou moins à une réaction brutale, mais il n’y en eut pas.

— Pourquoi t’es-tu réfugié chez Sonja Trumbic quand tu as été blessé ? Quel rapport entre Branko Pasic et elle ?

Enrique eut un geste vague.

— J’ignore s’il y a quelque chose entre eux. J’ai pensé à elle parce que je l’avais rencontrée à Skadarlija. J’avais eu l’impression que cela pourrait coller entre nous, et je ne connaissais personne d’autre chez qui aller…

Les yeux froids durcirent encore.

— Explique-lui !

Aussitôt, « Face de Dogue » se fendit et le tranchant de sa main atteignit Enrique au défaut de son épaule blessée. Il hurla à pleins poumons, se demandant s’il devait ou non faire semblant de tomber dans les pommes.

— Simple démonstration ! Maintenant, raconte ce qu’il y a entre le mouvement de Branko Pasic et celui de Sonja Trumbic !

Enrique n’avait pas prévu que l’interrogatoire puisse s’engager dans cette direction. Il jugea que c’était très mal engagé pour lui.

Dans le lointain du bâtiment, une sonnerie de téléphone vint heureusement faire diversion.

Le type en veste fourrée devait attendre cet appel et reflua vers la porte, lâchant trois mots secs.

Avec autant de facilité que s’il avait été un sac de plumes, « Face de Dogue » empoigna Enrique à bras-le-corps pour le relever, lui emprisonna le torse et commença à serrer avec la puissance d’une presse hydraulique.

Enrique eut l’impression que ses côtes endommagées s’enfonçaient dans ses poumons et que toutes les autres allaient céder.

L’autre se mit alors à rire et le renvoya contre le mur comme s’il s’agissait d’une plaisanterie.

— Tout à l’heure, quand je reviendrai, réfléchis bien avant de répondre…

Sur ce, il tourna les talons et la porte claqua derrière lui.
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Milan Markovic avait choisi la même table que la veille. C’était l’heure creuse et la salle du Kasina était pratiquement vide. Il aurait été difficile de ne pas le voir.

Il était en train de lire Borba, l’officieux quotidien du parti communiste yougoslave, quand Hubert arriva. Il le replia et le posa sur deux revues au milieu de la table.

— Je ne vous ai pas trop fait attendre ? Avec la neige, la circulation n’est pas facile.

Milan Markovic secoua la tête.

— C’est moi qui suis en avance. Et je viens tout juste d’arriver.

Il devait avoir besoin de beaucoup de sommeil, car il avait l’air de quelqu’un qui n’a pas assez dormi. Son expression était maussade, mais Hubert refusa d’en tirer des conclusions avant de l’avoir entendu.

— J’ai bien reçu votre signal au téléphone et j’ai trouvé votre message.

Le serveur approchait et il s’interrompit. Il était trop tôt pour se mettre au scotch et Hubert commanda une bière. Après un instant de réflexion, Milan Markovic l’imita.

— Je comprends que vous n’ayez pas voulu perdre de temps à le coder, reprit-il, mais c’est en s’amusant à ce petit jeu qu’on s’attire de gros ennuis.

Hubert n’avait pas à recevoir de leçons de sa part, mais il préféra ne pas relever. Sur le plan de la stricte sécurité, le résident avait entièrement raison.

— Je vais commencer par vous résumer ce qui s’est passé cette nuit, déclara-t-il. Vous saisirez mieux ainsi pourquoi j’ai dû faire rapidement appel à vous. En même temps, vous pourrez plus facilement répondre à mes questions.

Milan Markovic acquiesça.

— D’accord, approuva-t-il en sortant un paquet de Drava.

Il l’offrit à Hubert qui refusa, prit une cigarette et l’alluma.

— J’ai l’impression que votre nuit a été mouvementée, observa-t-il. Vous semblez avoir rencontré pas mal de gens…

— Plutôt, oui.

Hubert attendit que le serveur revienne avec les bières. Il raconta alors l’essentiel des événements intervenus depuis qu’ils s’étaient quittés le soir précédent.

Au fur et à mesure, le visage de Milan Markovic s’allongeait et son regard montrait une préoccupation grandissante. Lorsque Hubert eut enfin achevé, son front était creusé de plusieurs profonds sillons soucieux.

Il secoua la tête.

— Cette fois, c’est la guerre ouverte ! murmura-t-il d’une voix sombre. Ce qui m’inquiète le plus, c’est qu’ils engagent les hostilités sans attendre que le Vieux soit mort…

Il soupira.

— Cela ne peut que très mal se terminer, croyez-moi !

Hubert but et reposa son verre.

— À vous…

Milan Markovic tira sur sa cigarette.

— Commençons par liquider les illustres inconnus. Je n’ai rien pu obtenir à propos de Petar Janekov ou d’Ante Belovski. Ils ne semblent avoir fait parler d’eux nulle part. Tout ce que je peux vous dire, c’est que le prénom d’Ante est relativement répandu chez les Croates.

Hubert n’attendait pas des miracles. Si la police « tenait » l’homme à la canadienne, alias Petar Janekov, on lui avait très certainement proposé un marché pour que son nom ne figure pas sur les livres de la justice.

Pour ce qui était d’Ante Belovski, le fait que son prénom soit en faveur chez les Croates ne revêtait aucun caractère probant. On pouvait y voir tout au plus une fragile indication.

— Je n’ai pas grand-chose non plus sur Mirjana Ribnikar, poursuivit le résident. J’ai ce nom sur mes tablettes depuis un bout de temps, mais uniquement à cause de la profession. S’il s’agit bien d’elle, elle a travaillé comme mannequin professionnel il y a trois ou quatre ans.

Contrairement aux couturiers occidentaux qui réservaient les présentations de mode aux rescapées de camps de concentration ou aux poitrinaires parvenues au dernier stade, les Yougoslaves choisissaient des filles souvent un peu trop éclatantes de santé. Mirjana étant située au point idéal entre les deux, il n’y avait donc pas incompatibilité.

— Possible, indiqua Hubert. Vous avez ses coordonnées ?

Milan Markovic haussa les épaules.

— Celles que j’ai sont périmées, s’excusa-t-il. Comme elle a cessé d’apparaître au premier plan, je ne l’ai plus suivie. Il va falloir repartir de son dernier point de chute connu pour remonter jusqu’à elle. Cela peut demander une demi-heure ou une semaine. D’autant qu’elle va se méfier après la nuit dernière.

Il s’interrompit un instant.

— À titre purement documentaire, elle a fêté ses vingt-cinq ans il n’y a pas longtemps, et elle est originaire du Monténégro…

Mentalement, Hubert leva les yeux au ciel. Il y avait déjà les Serbes, les Croates et les Slovènes. Maintenant, avec les Monténégrins, il ne manquait plus que les Macédoniens pour composer une sacrée salade.

— Essayez de faire un effort pour la localiser rapidement.

Le résident lui dédia un sourire en coin.

— Je comprends que ça vous intéresse…

Puis, devant l’absence de réaction d’Hubert, il enchaîna :

— Venons-en à Uros Trumbic, cela commence à être plus consistant. Il y a deux ans, il militait avec un groupe d’étudiants et d’intellectuels croates pour dénoncer la mainmise des Serbes sur les institutions fédératives. Des meetings ont été tenus, des pétitions ont circulé et la police est intervenue. On a parlé d’une centaine d’arrestations, le double ou le triple selon d’autres sources. En tout cas, il a réussi à passer au travers et à disparaître dans la nature. Depuis, il n’a plus fait parler de lui ouvertement.

Il marqua une pause.

— Hier, à propos de sa sœur, je n’avais pas fait le rapprochement avec lui parce que j’ignorais leurs liens de parenté. En tout cas, cela ne fait que confirmer ce que je vous disais concernant le probable engagement de Sonja Trumbic dans le camp des Croates.

— Point de chute connu ?

Milan Markovic eut un geste d’ignorance.

— Rien pour l’instant, mais j’espère avoir un renseignement dans l’après-midi ou dans la soirée.

Hubert n’y croyait pas trop. Uros Trumbic n’était pas un novice de la clandestinité. Après ce qui s’était passé, il allait redoubler de méfiance.

— Notre ami espagnol ?

Le résident secoua la tête une nouvelle fois.

— Néant le plus total, répondit-il. Complètement évaporé…

Hubert espérait que ce n’était que passager et qu’Enrique finirait par remonter à la surface. C’était un vieux dur à cuire. À force de passer entre toutes ces mains, il avait sans doute accumulé une foule d’informations de première importance qui permettraient de débrouiller enfin ce salmigondis.

— La police ?

Milan Markovic écrasa le mégot de sa cigarette dans un cendrier.

— Étonnamment discrète, fit-il. J’ai bien un informateur, mais je suis obligé de le manier avec la plus extrême prudence. Lors du dernier contact que j’ai eu avec lui avant de venir ici, il ne semblait pas que les quatre cadavres du quartier du port aient été découverts. C’est seulement lorsqu’ils le seront que nous aurons une petite chance de connaître l’identité des deux hommes qui vous intéressent.

— Vous pourriez donner un coup de fil anonyme pour suggérer aux policiers d’aller y faire un tour. Cela les inciterait à se remuer…

Le résident grimaça.

— Je ne sais pas si ce serait une bonne formule, objecta-t-il. S’ils ont déjà trouvé les cadavres et gardent le secret, ils en déduiront que l’affaire est réellement très importante et très pressante. Ils peuvent décider de se démener un peu plus et nous compliquer la tâche par contrecoup. D’autre part, si leurs amis respectifs ont nettoyé les lieux, il est inutile de mettre la puce à l’oreille de la police.

Hubert estima qu’il était meilleur juge et n’insista pas.

— Pour ce qui est du commissaire Bogdan Konjovic, j’ai des informations plutôt contradictoires, enchaîna Milan Markovic. Il semble que ce soit un homme à facettes, très difficile à cerner. Les opinions divergent à son sujet. On a dit qu’il a vu sa carrière bloquée parce qu’il était un peu trop favorable à la ligne soviétique orthodoxe. Ensuite, le bruit a couru qu’il avait des problèmes avec les instances du Parti parce qu’il flirtait un peu trop avec les nationalistes serbes et croates, et ce en même temps. Maintenant, il paraîtrait qu’il a compris de quel côté l’assiette est beurrée et qu’il déploie un zèle très efficace dans le sens des orientations centralisatrices de la politique actuelle. C’est ce qui expliquerait qu’il ait fini par atteindre un poste relativement important. Sa spécialité, c’est la surveillance des étrangers.

Cela confirmait ce qu’avait dit Petar Janekov quand Hubert l’avait coincé à Skadarlija.

— Si vous voulez mon sentiment, poursuivit Milan Markovic, il y a deux possibilités. Ou bien le commissaire Bogdan Konjovic est un opportuniste qui a misé à deux reprises sur le mauvais cheval avant de rentrer dans le rang. Ou bien il a toujours été un fidèle partisan de « l’appareil » mis en place par Tito et on l’a utilisé pour des opérations de noyautage.

Il termina son verre, plissa les lèvres et le reposa.

— Un dernier point… Le corps du nationaliste serbe Branko Pasic a été retrouvé et formellement identifié parmi les débris de l’avion Zagreb-Belgrade…

*
* *

Sa terrible corde à piano à la main, adossé au mur de sa cellule, Enrique attendait dans une sorte d’état second.

Toute sa volonté était braquée vers l’action à venir. Il était parfaitement conscient que sa vie en dépendait. Un échec signifierait la mort, de même qu’une demi-victoire. Il était obligé de l’emporter complètement. Tout stade intermédiaire était exclu.

Enrique avait pris sa décision après que « Face de Dogue » l’ait soulevé comme une plume et enserré dans ses bras comme dans un étau. S’il voulait s’en sortir, il fallait qu’il passe à l’attaque le premier, avant que ses ressources déjà fortement amoindries ne le soient encore un peu plus. Seule la surprise pouvait lui permettre de l’emporter.

Réaliste, il ne misait pas lourd sur l’issue finale. La chance allait jouer un rôle énorme.

Cela faisait peut-être deux heures ou plus qu’il était plaqué au mur lisse près de la porte fermée, trop solide pour être forcée. Il ne sentait plus la douleur dans son torse ni dans son épaule. Inlassablement, il se soumettait à un véritable lavage de cerveau destiné à le transformer en une mécanique insensible, s’imposant de répéter les mêmes gestes en pensée, et rien que ceux-là. Toute son acuité était concentrée dans son oreille, pour saisir le moindre bruit à l’extérieur de la pièce et en déduire combien d’hommes approcheraient pour ouvrir.

Enrique aurait été totalement incapable de préciser s’il s’était écoulé plusieurs heures ou une demi-journée quand son oreille enregistra une sorte de quinte de toux considérablement atténuée par l’épaisseur des murs et du battant de bois plein.

Dans une petite case de son esprit, se forma l’idée un peu confuse que le bruit ressemblait à la rafale d’une arme automatique assourdie par un silencieux.

Il n’eut pas le temps d’y réfléchir, de la trouver invraisemblable ou d’en tirer la moindre conclusion. Presque tout de suite, une galopade s’éleva à l’extérieur.

D’un geste purement mécanique, comme un robot conditionné, Enrique forma la boucle et releva les bras, ressentant à peine une très vague gêne dans l’épaule.

Comme s’il s’agissait de quelqu’un d’autre, il prit conscience que son visage se mettait soudain à ruisseler de sueur sous l’effet d’un effort démesuré, surhumain.

Alors qu’il retenait sa respiration, le verrou claqua rapidement et le battant fut repoussé avec violence.

L’espace d’un éclair, Enrique reconnut le mufle hargneux de « Face de Dogue » qui se profilait dans l’encadrement, déformé au-delà de toute expression par une rage meurtrière. Il vit le pistolet, nota la surprise très brève qui se manifestait dans le regard farouche.

Déjà, sans qu’il ait besoin de commander à ses muscles, la corde d’acier s’était abattue avec un faible sifflement. Simultanément, Enrique s’écarta du mur en ouvrant les bras.

« Face de Dogue » ne comprit pas ce qui lui arrivait et dut croire qu’Enrique cherchait seulement à l’étrangler. Il réagit dans la même fraction de seconde, pressant la détente pour tirer tout en reculant.

Il était fort comme un Turc. Tandis que des grains de poudre enflammée lui brûlaient le visage, Enrique sentit que la corde lui était arrachée des doigts.

Malgré tout, il avait réussi à tenir assez longtemps. Même s’il n’avait pas trouvé le joint entre deux vertèbres et si « Face de Dogue » avait toujours la tête sur les épaules, le fil d’acier lui avait tranché la gorge jusqu’à la moitié du cou.

Alors qu’il titubait sur place dans le couloir, le pistolet toujours au poing, vomissant son sang par l’effrayante blessure béante, une rafale curieusement feutrée le cueillit en plein corps et le projeta contre le bas du mur opposé.

Incapable de bouger, comme paralysé, Enrique avait vu apparaître deux hommes à l’autre bout du couloir, braquant chacun une mitraillette tchèque prolongée par un manchon silencieux.

Il se dit qu’il aurait dû plonger vers l’automatique, rouler derrière le corps de « Face de Dogue » pour s’abriter et liquider les nouveaux arrivants.

Dans un lointain très flou, il perçut un appel déformé.

— Nous sommes des amis… Nous ne vous voulons pas de mal.

Une immense faiblesse envahit Enrique. Il sentit qu’il tournait de l’œil.

*
* *

Hubert regarda Milan Markovic s’éloigner vers la place Republike, du côté du Musée National. Avec ses vêtements de coupe standardisée, le résident ressemblait à n’importe lequel des Yougoslaves qui se hâtaient sur les trottoirs partiellement dégagés à la pelle.

La neige avait cessé, mais de nouveaux nuages gris s’amoncelaient dans le ciel. Le jour restait incertain et la trêve enregistrée depuis le matin ne durerait pas.

À titre de précaution, Hubert avait quitté le Kasina en premier et avait attendu le passage de Milan Markovic près de l’aérogare de la JAT (2), en bordure du parc Tasmadjan sur le boulevard Revolucije. Comme il s’était auparavant assuré qu’il n’était l’objet d’aucune tentative de filature, il put alors vérifier que personne ne s’intéressait non plus aux faits et gestes du résident.

Tranquillisé sur ce point, il revint en direction de Terazije, s’efforçant d’intégrer les derniers renseignements du résident dans un ensemble à peu près cohérent.

Ce n’étaient pas les hypothèses qui manquaient, mais plutôt les éléments susceptibles de les étayer…

Milan Markovic lui avait promis de battre le rappel de tous les hommes sûrs dont il pouvait disposer et de les brancher, toutes affaires cessantes, sur les différentes pistes.

Il fallait donc s’armer de patience et attendre.

Hubert essayait de ne pas penser à Enrique, aux deux occasions qu’il avait eues de le retrouver. Et, à chaque fois, il était arrivé trop tard !

Maussade et perplexe, il n’était plus qu’à une trentaine de mètres du building Albanija, quand il la vit soudain apparaître sur le trottoir.

Mirjana !

Hubert s’y attendait si peu qu’il demeura interloqué pendant une demi-seconde.

Pourtant, c’était bien elle qui venait de franchir la porte monumentale du grand édifice abritant la Maison de l’Albanie.

Mirjana traversa rapidement le trottoir pour monter à l’arrière d’un taxi qui l’attendait, moteur tournant.

Tout en notant le numéro d’immatriculation, Hubert jeta un regard circulaire dans l’espoir d’apercevoir un second taxi libre à qui il aurait pu faire signe. Malheureusement, il n’y en avait pas et sa Fiat était garée tout à l’opposé de la longue place.

Impuissant, Hubert vit Mirjana disparaître à l’angle de la rue Kamenicka pour descendre vers un des ponts enjambant la Save…


CHAPITRE

14

Hubert n’était pas d’excellente humeur lorsqu’il gara sa Fiat sur le parking du Slavija. Il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il avait singulièrement manqué de chance lorsque Mirjana lui avait filé sous le nez.

Il ne lui restait plus qu’à attendre le prochain contact prévu avec Milan Markovic pour lui communiquer l’immatriculation du taxi et lui demander de retrouver le chauffeur afin de l’interroger sur la destination de sa passagère.

En tout cas, Mirjana sortant de la Maison d’Albanie, voilà qui ouvrait de nouveaux horizons !

Depuis sa fracassante rupture avec la « clique révisionniste soviétique » et les « sociaux-traîtres du Kremlin », le remuant petit État d’Albanie s’était considérablement rapproché de la Yougoslavie voisine. Même si le premier perpétuait un communisme stalinien fortement agrémenté de maoïsme, et le second un socialisme autogestionnaire partiellement tourné vers l’Occident, l’un et l’autre possédaient des populations de souche commune.

Le vieux maréchal Tito conservait un prestige intact aux yeux des dirigeants albanais, issus eux aussi pour la plupart des mêmes fronts de partisans pendant la dernière guerre.

L’Albanie avait une autre excellente raison de s’entendre avec la Yougoslavie, derrière la façade des mots ou des proclamations parfois enflammées. Les Albanais savaient que les Russes continuaient plus que jamais de nourrir l’espoir de ramener la Yougoslavie au rang de satellite docile. Si cela se produisait un jour, ils pouvaient être certains que leur tour ne tarderait pas.

La Chine amie était bien loin pour pouvoir leur apporter un soutien matériel vraiment efficace. Et elle ne prendrait sûrement pas le risque d’adresser à Moscou un ultimatum qui déboucherait à tous les coups sur un conflit armé.

Même si elle ne contribuait pas tellement à clarifier les choses, la présence des Albanais dans cette affaire était presque logique. Dans la perspective de l’après-titisme, il était normal qu’ils s’intéressent de très près à tous les mouvements nationalistes, ou prétendus tels, susceptibles d’engendrer des troubles à la mort du vieux dictateur.

Quant à Mirjana, elle était originaire du Monténégro, une province ayant une frontière commune avec l’Albanie…

Sa visite au building Albanija ne prouvait strictement rien, bien entendu. Environ un million d’Albanais vivaient en territoire yougoslave, la plupart du temps sans créer de problèmes aux autorités. Mais la coïncidence était quand même un peu troublante après les événements de la nuit précédente.

Hubert aurait donné cher pour l’avoir sous la main pendant cinq minutes.

À la réception du Slavija, un des employés en uniforme lui tendit sa clef avec une expression de dignité réprobatrice.

— Un homme vous attend dans votre chambre, fit-il d’un air pincé. La direction préférerait éviter le scandale. Elle décline toute responsabilité…

Hubert faillit ouvrir la bouche, mais se ravisa. Une telle entrée en matière ne pouvait qu’annoncer une visite de la police. Il se félicita d’avoir laissé le Herstal, les chargeurs et le couteau pris sur Petar Janekov dans un chiffon sous le siège de la Fiat.

— Merci…

Dans l’ascenseur, Hubert se creusa la tête pour essayer de deviner ce que la police pouvait bien lui vouloir.

Était-elle remontée jusqu’à lui par l’indicateur Petar Janekov ou bien à cause de la visite de Mirjana…

Avec un soupir, il songea qu’il allait lui être difficile de persuader son visiteur qu’il ignorait le nom et l’adresse de cette dernière, après être ressorti, en pleine nuit avec elle et n’être rentré au Slavija que bien plus d’une heure plus tard…

Dans le couloir, un garçon d’étage maniait le plumeau avec un zèle remarquable. On avait dû choisir le plus grand et le plus costaud, en cas de « scandale ». Il détourna le regard d’un air particulièrement faux jeton.

Dignement, image vivante de l’innocent qui n’a rien à se reprocher, Hubert introduisit sa clef dans la serrure, ouvrit carrément.

Il faillit en tomber à la renverse.

Assis dans le fauteuil qu’avait occupé Mirjana la nuit précédente, une bouteille de J & B. à portée de la main, Enrique sirotait tranquillement son verre.

— Comment ça va ? dit-il.

*
* *

— Finalement, conclut Enrique, ces braves gens se sont montrés d’une grande amabilité malgré leurs pétoires et leurs têtes de bandits de grands chemins. Non seulement, ils m’ont dit que vous étiez à Belgrade, mais ils ont poussé la bonté jusqu’à me déposer ici en voiture.

Il fit la grimace.

— Vous devriez choisir vos hôtels dans le genre plus accueillant, se plaignit-il. On m’a fait la gueule. Non seulement les larbins ont refusé de me louer une chambre parce que je ne pouvais leur présenter un passeport, mais ils ne voulaient même pas que je vous attende dans la vôtre.

Il est vrai que malgré l’imperméable fourni par ses libérateurs, Enrique n’offrait pas tellement l’apparence de quelqu’un susceptible de descendre au Slavija, même en catégorie « B ». Avec son costume grossièrement rafistolé, on lui aurait plutôt fait l’aumône. S’il avait pris le temps de se raser avant l’arrivée d’Hubert, celui-ci imaginait fort bien quelle tête, plutôt patibulaire, il devait avoir en pénétrant dans l’hôtel.

Dans la salle de bains, l’eau coulait toujours à pleins jets dans la baignoire pour le cas où un indiscret aurait eu l’idée de venir coller son oreille à la porte de la chambre pour écouter leur conversation.

Hubert était à la fois heureux et grandement soulagé d’avoir retrouvé Enrique. Cela lui ôtait un fameux souci de l’esprit.

Ce n’était pas encore la grande forme, et il était évident qu’Enrique crânait à propos de ses blessures, mais il n’en était pas à la petite chaise roulante ou à la boîte de sapin. Cette fois encore, il s’en sortait sans y laisser trop de plumes. Sa guérison n’était plus qu’une question de temps et de repos. Elle serait d’autant plus rapide qu’il savait Hubert désormais sur place pour prendre le relais.

L’un après l’autre, ils s’étaient mutuellement raconté les péripéties de leur séjour dans la capitale yougoslave, découvrant au passage combien leurs récits se complétaient et permettaient de remplir les trous.

En particulier, Hubert avait eu la confirmation supplémentaire que Sonja Trumbic était bien de mèche avec son frère et Ante Belovski. Dans le but de l’inciter à se confier à elle, à aucun moment, elle n’avait indiqué à Enrique que les renforts qu’il attendait venaient d’arriver en la personne d’Hubert.

Il restait évidemment un certain nombre de blancs, mais les morceaux du puzzle commençaient peu à peu à s’assembler pour constituer des figures déjà discernables par endroits.

Enrique considéra son verre de J & B. comme s’il déplorait l’absence de glaçons.

— Je crois qu’il existe une double clef, fit-il.

D’une part, Branko Pasic… De l’autre, le personnage de Juan. Ce n’est pas par manque de main-d’œuvre qu’on m’a fait venir à Belgrade, mais à cause de certaines spécialités de Juan.

Il marqua une courte pause.

— Cela fait plusieurs jours que je me creusais la tête sans trouver. Cela va vous paraître idiot, mais le déclic s’est produit à propos de l’avion qui s’est craché, quand vous m’avez dit que Branko Pasic et quelques autres dans le même style se trouvaient à bord.

Il s’interrompit de nouveau.

— Je ne pourrais pas vous expliquer pourquoi, mais j’ai l’intuition que c’est pour saboter un avion que Branko Pasic a fait appel aux services de Juan…

Hubert n’émit aucune remarque, mais il n’était pas loin de penser qu’Enrique était dans le vrai.

— Les pistoleros qui vous ont délivré, dans quel camp les placeriez-vous ?

Enrique feignit d’hésiter, juste pour donner l’impression qu’il réfléchissait.

— Les Albanais, naturellement…

— Et les autres, ceux qui ont liquidé Sonja Trumbic et qui s’apprêtait à vous serrer un peu trop les côtes ?

Enrique eut un sourire énigmatique.

— Devinez à qui toute l’histoire profite…

*
* *

Allongé sur un des deux lits de la pièce, Enrique sommeillait.

C’était ce qu’il avait de mieux à faire. Bien qu’il se refusât à l’admettre, il conservait du mou dans les jambes. Pour lui, en temps normal, attendre « Face de Dogue » et lui régler son compte n’auraient pas représenté une performance extraordinaire. Dans son état, cela lui avait demandé un effort tout à fait considérable. Il avait grand besoin de reconstituer son stock de globules rouges.

Dans un fauteuil, Hubert lisait un ouvrage intitulé « La Yougoslavie dans la Seconde Guerre mondiale », en version française publiée par Medunarodna Stampa-Interpress de Belgrade.

C’était très curieux et très instructif. Les auteurs possédaient un art remarquable du raccourci. D’un côté, il y avait les partisans de Tito, unanimement braves, glorieux, généreux et détenteurs exclusifs des vertus populaires. De l’autre, on trouvait pêle-mêle l’odieuse coalition des forces du mal : Allemands, Italiens, traîtres, renégats, profiteurs, bourgeois, exploiteurs, grands propriétaires terriens, réactionnaires, collaborateurs de classe, et plus généralement, tous ceux qui n’étaient pas d’accord avec le grand homme précédemment cité.

Bien entendu, les bons l’emportaient et instauraient le socialisme triomphant.

Les sanglants règlements de compte et les liquidations étaient passés sous silence. Il était à peine fait allusion aux « saboteurs et contre-révolutionnaires aidés de l’extérieur », sans préciser ce qu’ils avaient pu devenir ni quel sort leur avait été réservé.

Par pudeur, sans doute…

Hubert referma l’ouvrage.

Quand on songeait que le nom de Staline avait pratiquement disparu des manuels d’histoire proposés aux écoliers russes, il était facile de deviner ce qu’il adviendrait de celui de Tito si la Yougoslavie basculait un jour dans l’orbite soviétique.

Plutôt que de rester au Slavija, Hubert et Enrique avaient préféré déménager pour un grand studio que Milan Markovic conservait pour les cas d’urgence derrière l’avenue Kneza Milosa.

Si un adversaire quelconque décidait de s’en prendre à eux, il se casserait le nez. Comme Enrique était dépourvu de papiers, il valait mieux qu’il ne risque pas un contrôle tant que le résident ne lui en aurait pas procuré d’autres.

Un médecin « de confiance » était venu l’examiner. Il aurait bien aimé disposer de radios, mais pensait que les côtes d’Enrique s’arrangeraient d’elles-mêmes. Il n’avait décelé aucun signe d’inflammation des blessures. Néanmoins, il avait conseillé de poursuivre le traitement préventif aux antibiotiques commencé par Sonja Trumbic.

L’après-midi allait vers son déclin. Il ne neigeait pas, mais les nuages étaient toujours aussi nombreux. Ce serait sûrement pour la soirée ou la nuit.

Hubert était en train de feuilleter les pages des « Nouvelles Yougoslaves » consacrées au Combinat métallurgique de Zenica lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit.

Trois brèves… Une longue… Deux brèves…

Tout en rassurant Enrique qui avait ouvert un œil méfiant, il alla ouvrir, gardant néanmoins la main sur son Herstal.

Milan Markovic était seul, une serviette de cuir à la main. Il entra et attendit qu’Hubert referme.

— Du nouveau ?

Hubert secoua la tête.

— Le grand calme plat…

Toutes les heures et demie, il avait appelé le Slavija pour savoir si une communication avait été reçue ou si un message avait été déposé à son nom. Jusqu’à présent, personne ne s’était manifesté.

— Et vous ?

Le résident s’assit et ouvrit sa serviette, l’air mitigé.

— Ce n’est pas encore ce que nous cherchons, mais cela commence à prendre forme…

D’une enveloppe de papier fort, il tira plusieurs épreuves photographiques, qu’il tendit à Hubert.

Ceux qui les avaient prises avaient utilisé des appareils polaroïd à développement instantané. Compte tenu de la luminosité extérieure plus que médiocre, les résultats ne pouvaient pas être sensationnels. Mais les personnages étaient parfaitement reconnaissables.

La première photo montrait Dobrila, la seconde hôtesse de l’Office du Tourisme, en compagnie de Petar Janekov. Celui-ci était vêtu de la même canadienne. Ils discutaient devant l’entrée d’une des galeries souterraines de Terazije.

— Dobrila Radulovic, commenta Milan Markovic. Je pense que vous les remettez tous les deux et que cela se passe de commentaires…

Trois autres clichés du couple, au moment où ils s’étaient rejoints et quand ils se quittaient, étaient suffisamment éloquents. Les journaux qu’ils tenaient respectivement avaient changé de main entre le début et la fin.

Transmission classique d’informations ou de directives !

Peu importait lequel des deux avait servi de « courrier » au bénéfice de l’autre. Ce qui comptait, c’était la rencontre et l’échange de journaux entre eux.

Il était tentant d’en tirer une double conclusion. Non seulement Dobrila Radulovic était sans aucun doute beaucoup plus qu’une petite nymphomane jalouse des succès masculins de Sonja Trumbic, mais Petar Janekov avait certainement menti en prétendant n’être qu’un minable informateur à la solde de la police.

Très vraisemblablement, il « couvrait » Dobrila Radulovic à Skadarlija. Il n’avait pas pris Hubert en filature par hasard, mais à cause d’elle.

Sur la seconde série de photos, avec en arrière-plan un des bastions enneigés de la forteresse du Kalemegdan, Petar Janekov figurait de nouveau en compagnie d’un homme qu’Hubert voyait pour la première fois.

La scène avait été prise à une certaine distance, mais un agrandissement suffisamment net avait été réalisé pour qu’on puisse discerner les traits des personnages.

L’exclamation d’Enrique en apporta la preuve. Il pointa un doigt vengeur vers l’épreuve.

— C’est le salaud qui est venu m’interroger ! Le patron de « Face de Dogue »…

Milan Markovic sourit sans chercher à dissimuler sa satisfaction.

— Nous l’avions déjà repéré et identifié sous le nom de Josip Starov, indiqua-t-il. Mes deux meilleurs spécialistes sont accrochés à ses basques.

Il s’interrompit un bref instant.

— J’ai quelques raisons de penser que ce n’est pas un Yougoslave, mais un Russe…

*
* *

La nuit tombait sur Belgrade et c’était l’heure d’appeler le Slavija.

Hubert le fit avec d’autant moins de conviction qu’ils possédaient désormais une piste très sérieuse en la personne du soi-disant Josip Starov. Pourtant, il ne voulait rien négliger. Les hommes de Milan Markovic n’étaient pas infaillibles, pas plus que celui-ci.

Au bout du fil, un des réceptionnistes de l’hôtel lui indiqua qu’une personne l’avait appelé peu de temps auparavant. Elle n’avait pas laissé son nom, mais précisé qu’elle téléphonerait de nouveau dans un moment.

Son collègue, qui avait pris la communication, venait de quitter son service en laissant seulement une note. Il ne pouvait donc pas dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.

Hubert remercia et raccrocha.

Devant l’air interrogateur d’Enrique, il annonça :

— Je file au Slavija. Je crois que cela commence à bouger…

Un quart d’heure plus tard, Hubert était dans sa chambre depuis cinq ou six minutes quand le téléphone se mit à bourdonner. Il s’empressa de porter le combiné à son oreille.

— Avez-vous bien retrouvé votre ami ? demanda en français une voix masculine, lointaine et brouillée. J’ai déjà cherché à vous joindre tout à l’heure.

Autrement dit, il s’agissait du groupe qui avait délivré Enrique avant de le déposer à l’hôtel. Comme quoi, il était toujours possible de se montrer explicite en quelques mots d’apparence anodine.

— Je vois, répliqua Hubert. Et je vous remercie en son nom.

— Votre ami a eu l’occasion de voir un autre homme à l’endroit où nous nous sommes rencontrés, reprit la voix. C’est à son sujet que je vous appelle. D’autres amis à vous ne s’intéresseraient-ils pas à lui ?

Les deux spécialistes de Milan Markovic avaient dû se faire repérer.

Embêtant et dangereux !

Il fallait éviter à tout prix qu’on puisse remonter jusqu’au résident et qu’on découvre qu’il travaillait pour les Américains.

— C’est possible, répondit Hubert sans se mouiller.

— Je crois que nous devrions nous rencontrer, déclara son interlocuteur. Nous ne sommes pas concurrents dans cette affaire. Nous pourrions discuter d’un accord en vue d’éviter de nous gêner mutuellement.

Ce pouvait être un piège, mais Hubert n’avait pas le choix.

— Je le pense aussi…

Quelques instants plus tard, les conditions de la rencontre établies à mots voilés, il raccrochait en réfléchissant aux mesures à prendre de toute urgence.

En premier lieu, retirer l’équipe du résident du circuit…

Le téléphone sonna de nouveau alors qu’il avait encore la main sur l’appareil.

C’était Milan Markovic.

— J’ai appelé notre ami qui m’a dit que vous étiez ici, fit-il. Nous avons localisé la personne dont nous parlions tout à l’heure.

Hubert soupira.

— Je crains que nous ne soyons pas les seuls…
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Avec la nuit, il s’était remis à neiger sur Belgrade. Les flocons n’étaient pas aussi gros et tombaient de manière plus clairsemée que la veille, mais la régularité compensait la quantité. Si cela durait jusqu’au matin, et il semblait bien que ce soit parti pour ne pas s’arrêter, on enfoncerait au moins jusqu’à mi-mollet.

Le thermomètre devait marquer entre moins cinq et moins dix degrés. Le froid avait transformé la bouillasse des rues en une croûte de glace et de verglas, rebelle au salage et au sablage. Les médecins de quartier et les internes de garde dans les hôpitaux pouvaient commencer à sortir les attelles et le plâtre. Ceux qui n’avaient pas encore eu l’occasion de réduire une fracture allaient pouvoir se faire la main.

Les abords du quartier résidentiel de Dedinje s’étaient endormis dans une paix doublement feutrée. En temps normal, les avenues et les rues bordées de villas avaient déjà une réputation de grande quiétude. La neige et le froid aidant, personne ne songeait à mettre le nez dehors.

Seuls circulaient encore, sur les principales artères, les derniers bus et les derniers trolleys, ainsi que les camions et les bennes des ponts et chaussées, pour maintenir les grands axes à peu près praticables. Il était trop tôt, et le tapis n’était pas encore assez épais, pour que les chasse-neige entrent en action.

Les deux hommes qui accompagnaient Hubert avaient déclaré s’appeler respectivement Enver et Zarko. Ils se ressemblaient presque comme des jumeaux, avec un visage osseux, un nez en bec d’aigle et des yeux charbonneux dont l’éclat accentuait encore leur expression farouche.

Ils n’avaient peut-être pas reconnu être des Albanais, mais ils en avaient bien la tête et les manières ombrageuses.

Des deux, c’était Zarko le chef.

Une négociation très serrée s’était engagée entre Hubert et lui lorsqu’ils s’étaient rencontrés au crépuscule, le long du parc de Novo Groblje, sous l’œil vigilant d’Enver posté à portée de pistolet pour parer à toute tentative de piège et assurer la sécurité de l’entrevue si un troisième groupe se manifestait.

Hubert avait un atout très important en main. Il avait déjà ordonné à Milan Markovic de retirer ses hommes du circuit et de les envoyer au vert pour une période indéterminée, mais l’Albanais ne pouvait pas le savoir.

De même, il était persuadé qu’Hubert était un second « torpédo » du parti communiste espagnol opposé à Moscou, envoyé pour prendre la relève d’Enrique.

L’Albanie n’entretenant des contacts épisodiques qu’avec les maoïstes strictement marxistes-léninistes de certains pays d’Europe, Espagne exclue, toute vérification était impossible dans l’immédiat et très problématique à plus longue échéance.

Et comme cela correspondait à l’explication la plus logique, Hubert avait habilement laissé entendre que les hommes repérés par les Albanais appartenaient à l’un des multiples mouvements communistes nationalistes de Yougoslavie.

Zarko n’ayant à aucun moment donné de précisions sur sa propre appartenance, il aurait été malvenu d’en réclamer à Hubert. L’idée ne l’avait d’ailleurs même pas effleuré.

Fort des apparences et du fait que c’était l’Albanais qui avait demandé l’entrevue, Hubert avait posé ses exigences. Il acceptait le retrait de ses « amis », moyennant sa participation en personne à l’action et une exploitation conjointe des résultats qui seraient obtenus.

Zarko n’avait discuté que pour la forme. En fait, lorsqu’il avait pris la décision de contacter Hubert au Slavija, il avait tacitement admis d’en passer par là.

Il savait aussi qu’Hubert représentait un appoint non négligeable après la mésaventure arrivée aux deux tueurs la nuit précédente.

Pour le moment, tapis dans les buissons saupoudrés de neige, ils observaient une grande villa sombre depuis le parc dont ils avaient escaladé la clôture quelques minutes auparavant.

Ils savaient que le gibier était dans son repaire. Le déclenchement de l’opération avait été fixé à onze heures, assez tard pour qu’ils ne risquent pas d’être dérangés au mauvais moment par des visiteurs importuns, encore trop tôt pour que les occupants qui ne passaient pas la nuit à la villa en repartent déjà.

En plus d’automatiques, Enver et Zarko avaient emporté chacun un pistolet-mitrailleur équipé d’un silencieux. Hubert, plus modestement, se contentait de son Herstal.

Une modification avait été décidée à la dernière minute. Enrique voulait à tout prix être de l’expédition malgré ses côtes en capilotade et son épaule qui ne valait guère mieux. Cette histoire était son affaire. Il tenait absolument à participer au dénouement.

Hubert lui avait proposé une transaction qui ménageait sa susceptibilité. Comme il risquait de représenter une gêne plutôt qu’autre chose lors de l’action proprement dite, il attendrait en recueil à bord d’une voiture.

En cas de succès, il serait convié à participer à l’hallali. Si les choses tournaient mal, il pourrait contribuer à empêcher que la retraite ne se transforme en déroute.

Contrairement à ce qu’Hubert avait pu craindre, les deux Albanais avaient admis la présence d’Enrique, pourtant non prévue à l’origine. Ils étaient habitués à pratiquer la loi du talion, capital et intérêts calculés à des taux usuraires. Enrique ayant ramassé une rafale et ayant failli y passer le matin même, ils trouvaient naturel qu’il veuille assister à la liquidation des comptes.

Ils avaient toutefois apprécié qu’Hubert le tienne en réserve…

Cela faisait désormais un peu plus d’un quart d’heure qu’ils observaient la villa sous la neige et dans le froid, se rapprochant lentement entre les arbres. Ils savaient l’essentiel de ce qui les intéressait.

Aucune sentinelle ne montait la garde à l’extérieur. Quelques instants plus tôt, ils avaient vu une silhouette faire son apparition à la porte, en l’occurrence Petar Janekov engoncé dans sa canadienne. Il avait poussé une petite pointe jusqu’aux arbres, frileusement, avant de faire rapidement demi-tour et rentrer au chaud.

Il suffisait d’attendre qu’il ressorte, de le neutraliser en douceur et de pénétrer dans les lieux comme si c’était lui, au terme de son tour de ronde. Cela en ferait déjà un en moins. Une fois à l’intérieur, l’effet de surprise jouerait à plein.

C’était bien préférable à une attaque frontale, face à un adversaire qui aurait le temps de se ressaisir et qui se trouverait naturellement retranché.

Instruit par l’expérience de la nuit précédente, Hubert avait acheté des chaussures de neige et un équipement chaud mieux adapté qu’un pardessus pour ce genre d’expédition. C’est alors que le buzzer glissé dans la poche de son pantalon se mit à vibrer contre sa cuisse selon un rythme rapide de trois brèves et trois longues.

Un petit gadget dont Hubert avait omis de parler aux Albanais. En plus de son rôle de recueil, Enrique était bien placé pour surveiller ce qui se passait sur l’avenue déserte. Un émetteur miniaturisé lui permettait, en cas de danger, de transmettre une série d’impulsions au vibreur.

Hubert se pencha vers Zarko.

— Je crois que nous allons avoir de la visite, souffla-t-il. Par-derrière…

L’Albanais se tourna vers lui, perplexe et méfiant.

— Comment pouvez-vous le savoir ?

Hubert se déplaça pour se poster derrière un arbre, face à l’avenue, le dos vers la villa.

— Chut…

Pendant ce temps-là, le vibreur continuait à chatouiller sa cuisse. Amusant comme sensation, et plein d’enseignements…

Après le signal d’alerte, Enrique avait entrepris de transmettre un message en utilisant le code morse.

— Deux hommes, murmura Hubert. Ils viennent apparemment pour les mêmes raisons que nous. Ne tirez pas, laissez-moi agir…

Après une seconde d’hésitation, Zarko fit signe à Enver de l’imiter et de prendre place de l’autre côté d’Hubert comme lui-même le faisait, puis ils essayèrent de scruter l’obscurité.

Ce ne fut pas très long. Deux silhouettes apparurent bientôt dans le fond du parc, progressant droit vers eux. Le premier homme était long et maigre, le second plus petit et plus carré. Ils avançaient sans trop prendre de précautions, ce qui n’était pas très malin.

Hubert attendit qu’ils ne soient plus qu’à environ six mètres.

Puis, il appela en allemand :

— Uros Trumbic… Ne faites pas l’imbécile ! Je suis celui que vous avez attendu derrière la Fiat la nuit dernière…

Malgré l’obscurité, l’une des silhouettes correspondait parfaitement au frère de Sonja Trumbic et l’autre avait la taille du grand escogriffe au visage de carnaval qui avait interrogé Enrique dans la maison proche du port fluvial.

— Ne faites pas les imbéciles ! poursuivit Hubert tandis qu’ils se statufiaient. Nous sommes ici pour les mêmes raisons que vous et nous ne vous voulons pas de mal. En plus de moi, deux mitraillettes sont braquées vers vous…

Zarko devait comprendre l’allemand et prit le relais en serbo-croate pour ne pas laisser l’initiative à Hubert tout en montrant qu’il n’était en effet pas seul.

Il sut se montrer persuasif et les deux nouveaux arrivants avancèrent un peu piteusement, les mains levées. Enver s’était déplacé pour les prendre en tir croisé, et Zarko les obligea à s’accroupir afin d’être moins visibles depuis la villa.

Un conciliabule s’engagea en serbo-croate, avec quelques explications en allemand ou en français à l’intention d’Hubert.

Le grand escogriffe se prénommait Andro et Zarko semblait connaître des quantités de choses à son sujet. Cela n’avait rien de surprenant quand on considérait que Mirjana, l’amie de Sonja Trumbic, était de leur bord.

Finalement, un compromis fut trouvé. Andro se joindrait à Hubert et aux deux Albanais et Uros Trumbic retournerait à la voiture où Enrique attendait.

Ce n’était pas la peine d’investir la villa à cinquante. Et puis, Uros était encore sous le coup de la liquidation de sa sœur. Il pouvait perdre son sang-froid en face des responsables de sa mort. On avait besoin de prisonniers qui puissent parler. La vengeance viendrait à son heure, après qu’ils aient vidé leur sac.

En fait les Albanais voulaient surtout maintenir une juste proportion de deux et deux…

Prudents !

Uros rebroussa chemin vers l’avenue en traînant les pieds et les quatre hommes se remirent à marcher vers la maison, déployés en tirailleurs. Pour peu que les Serbes ou d’autres arrivent à leur tour, ils constitueraient bientôt une véritable brigade internationale.

Ils venaient d’atteindre la lisière des arbres quand la porte de la villa s’ouvrit.

Cette fois, ce ne fut pas Petar Janekov qui apparut, mais un second personnage en qui Hubert crut reconnaître vaguement l’homme qui lui avait tiré dessus dans le jardin de la maison de Sonja Trumbic.

À l’image de son prédécesseur, il sortit, referma la porte et s’avança vers les arbres.

Peut-être allait-il se contenter de quelques pas, par routine. Peut-être entendait-il effectuer sa ronde un peu plus sérieusement.

Hubert ne le sut jamais.

Ploploploploplop ! À la gauche d’Hubert, le silencieux de la mitraillette d’Enver hoqueta brièvement. C’était sûrement lui le tireur d’élite, préposé à ce genre de situation.

La tête à moitié emportée par les projectiles, l’homme s’écroula sans un cri dans la neige.

Obéissant alors à une même impulsion, Hubert et ses trois compagnons se relevèrent et marchèrent rapidement jusqu’à la porte.

Herstal au poing, Hubert entra le premier et s’écarta vivement sur le côté.

Ce qui se produisit ensuite fut assez confus, et il ne l’éclaircit jamais très bien.

Malchance, précipitation, hasard malencontreux, manque d’habitude d’opérer ensemble ?

Très certainement, il y eut un peu de tout à la fois.

Tandis qu’il glissait silencieusement dans la vaste entrée vers la première porte ouverte sur sa droite, Hubert eut l’impression que Zarko et Andro se bousculaient en voulant franchir le seuil ensemble, se gênant mutuellement.

Au même instant, une balle partit et claqua dans le mur à moins d’un mètre d’Hubert.

Un réflexe le projeta à l’abri derrière un buffet rustique, essayant de localiser le tireur, redoutant que toutes les armes ne partent en même temps et ne provoquent une tuerie généralisée.

Ce qu’il vit, c’est Petar Janekov déboucher par une autre porte, éberlué, essayant de dégainer un automatique encore engagé dans son étui d’aisselle.

Il vit aussi Enver sauter par-dessus le corps allongé d’Andro et lâcher une rafale, l’arme à la hanche.

Peter Janekov émit un glapissement, parvint enfin à dégainer son arme, mais n’eut pas le temps de s’en servir et s’effondra dans un éclaboussement pourpre.

Un cri d’alerte, poussé par une femme, fusa en provenance de la pièce centrale. Une phrase fut hurlée, à laquelle un homme répondit rageusement du fond de la villa.

Surveillant à la fois la porte contre laquelle il était tapi et celle par où Petar Janekov avait surgi, Hubert suivit de l’œil Zarko qui tentait de pénétrer par celle du centre dans la pièce éclairée.

L’Albanais recula promptement tandis que deux détonations assourdies claquaient et que deux projectiles écornaient l’encadrement de bois à hauteur de sa tête.

Pendant qu’Andro se redressait en appui sur les coudes, l’air ahuri, secouant la tête pour reprendre ses esprits, Zarko adressa quelques mots à Enver qui fonça par la troisième porte en face d’Hubert.

Puis, à l’intention de ce dernier, l’Albanais ajouta :

— Ils vont essayer de filer. Surveillez votre porte ! Il faut éliminer la fille !

À cause de l’obstacle de la langue, Hubert n’avait rien compris aux paroles échangées. Il lui parut néanmoins peu probable que l’homme qu’il avait entendu au fond de la villa essaie de forcer le barrage qu’ils représentaient dans l’entrée. Il y avait beaucoup plus simple.

— Les fenêtres ! Il faut sortir pour les intercepter…

L’argument ne convainquit pas l’Albanais.

— Si nous nous séparons, nous risquons de nous mitrailler les uns les autres ! Nous devons rester groupés !

Comme ça, une grenade aurait toute facilité de les démolir tous en même temps…

Hubert préféra passer la main. Il ne tenait pas à ce qu’on puisse lui reprocher par la suite d’être la cause de tous les maux de la création et, plus particulièrement, de l’échec de l’opération.

Pour ce qui était de l’autocritique appliquée à autrui, les Albanais ne craignaient personne…

De son côté, Enver avait achevé son mouvement tournant pour attaquer la résistante de choc par le flanc. Elle ne s’y laissa pas prendre et deux nouveaux coups de feu étouffés retentirent dans la pièce.

Alors, dans la meilleure tradition des films d’héroïsme où un valeureux partisan prend à lui seul un bunker empli de contre-révolutionnaires, Zarko bondit au milieu de la porte, lâchant une longue rafale.

Il y eut un bref hurlement, ponctué par la chute d’un corps et d’une arme.

— Venez, dit l’Albanais.

Dobrila Radulovic gisait derrière le gros canapé de cuir qui lui avait permis de retarder l’intrusion des quatre hommes dans la grande pièce de séjour, mais qui avait été insuffisant pour arrêter les balles de Zarko. Elle en avait pris une bonne demi-douzaine dans le corps.

Pour plus de sûreté, Enver sortit son automatique et lui en logea deux de plus dans la tête.

Si elle avait été un petit peu moins morte, il l’aurait sans doute légèrement violée auparavant, mais les circonstances manquaient d’intimité pour ce genre de coutume.

Il fallut encore enfoncer trois portes, comme s’il y avait un nid de mitrailleuses derrière chacune d’elles, pour constater qu’Hubert avait eu raison depuis le début.

Le sacrifice de Dobrila Radulovic n’avait pas été vain. Pendant qu’elle donnait sa vie pour retarder les assaillants, l’homme avait eu tout le temps de filer.

En témoignait une fenêtre ouverte, par laquelle entraient quelques flocons…

Zarko reconnut bien volontiers son erreur.

— J’aurais dû vous laisser sortir pour l’intercepter comme vous le vouliez.

Mais l’heure n’était pas à la recherche des responsabilités. Conscient que les autres s’en remettaient désormais à lui, Hubert enjamba rapidement la fenêtre pour sauter dans la neige.

— Il y a peut-être une chance de le rattraper. Allons-y !

Alors qu’il retombait en souplesse, il lui sembla distinguer plusieurs silhouettes sous les arbres, du côté de l’avenue.

Trois ou quatre, ce qui était nettement plus que ne l’indiquait la double trace de pas imprimés dans la neige à partir de la fenêtre…

Zarko, qui venait de sauter à son tour, avait vu lui aussi. En partisan convaincu du nettoyage par le vide, il releva prestement le canon de sa mitraillette.

D’un coup de poing, Hubert le dévia vers le haut et la rafale alla se perdre dans le sommet des arbres.

— Pas de blagues ! lança-t-il d’un ton sans réplique. Attendons de voir de qui il s’agit…

Ils virent, lorsqu’ils se furent approchés suffisamment et qu’Hubert eût annoncé la couleur pour éviter toute méprise.

Tout d’abord Enrique, qui en oubliait ses côtes et son épaule sous le coup de l’excitation. Ensuite, Uros Trumbic, l’air féroce, qui paraissait éprouver de furieuses démangeaisons du côté de la détente en même temps qu’un désappointement certain.

— Avouez que ç’aurait été dommage d’attendre bêtement dans la voiture, dit Enrique. Ils étaient tellement occupés à regarder derrière eux qu’ils nous sont arrivés droit dessus sans nous repérer. Ils nous ont littéralement buté dedans.

Il soupira.

— Dommage que je n’aie pas pu disposer normalement de mes deux bras…

Un premier corps était étendu sur le dos dans la neige, les yeux grands ouverts, révulsés, un peu de bave aux lèvres. Dans la lumière de sa lampe-stylo, Hubert reconnut les traits crispés et définitivement figés du Russe identifié par Milan Markovic sous le nom de Josip Starov.

— Cyanure, commenta Enrique avec un geste d’impuissance. J’ai bien réussi à lui faire sauter son automatique des mains, mais il avait une capsule dans une dent truquée. Quand il a compris que les carottes étaient cuites, il l’a croquée avant que j’aie pu l’assommer. Enfin, ça vaut quand même mieux que de l’avoir laissé filer…

Une pierre dans le jardin des Albanais !

Uros Trumbic, quant à lui, disposait de ses deux bras et n’avait pas loupé le sien. Une bosse en plein front attestait qu’il n’y était pas allé de main morte.

— Le commissaire Bogdan Konjovic, indiqua-t-il sobrement.

Un peu plus tard, après s’être assurés que le policier ne risquait pas de leur jouer le même mauvais tour que le pseudo Josip Starov, Hubert et ses compagnons découvrirent Irina Tomasevic enfermée dans la cave de la villa.

Elle avait pris une telle ration de coups qu’elle était définitivement guérie de ses petits penchants…

Entre autres choses, elle raconta qu’elle avait pris peur quand elle avait vu la voiture des tueurs arriver pendant qu’Enrique se trouvait dans l’immeuble de Milos Brenovic.

Elle avait décampé sans chercher à le prévenir. Elle s’était cachée jusqu’à la veille, mais les hommes de Josip Starov avaient fini par lui mettre la main dessus.

Entre-temps, Uros Trumbic et Enver avaient entrepris de ranimer le commissaire Bogdan Konjovic.

Tout en lui expliquant avec force détails ce qui l’attendait s’il refusait de se montrer coopératif, le Yougoslave affûtait avec conviction un tranche-lard qu’il avait découvert dans la cuisine…
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— Les russes ont raté leur coup, dit Hubert, mais ils recommenceront. Ils n’abandonneront pas, nous pouvons en être certains.

Milan Markovic les avait rejoints, Enrique et lui, dans le studio de Kneza Milosa. Un jour gris et triste se levait sur Belgrade. Il neigeait toujours.

Le commissaire Bogdan Konjovic s’était révélé étonnamment douillet pour un policier. Peut-être avait-il participé à trop d’interrogatoires un peu poussés pour conserver la moindre illusion sur la résistance humaine dans certaines conditions.

En plus du tranche-lard d’Uros Trumbic, il avait été très impressionné par la corde d’Enrique et par la démonstration que celui-ci lui avait faite.

Maintenant, c’était l’heure du bilan.

Un bilan très largement positif… Aiguillonné par Uros Trumbic, le policier avait fourni des noms, beaucoup de noms…

C’était la dernière fois qu’Hubert et Enrique rencontraient le résident. L’affaire étant terminée, il aurait été trop dangereux de courir le risque de le brûler pour rien. Enrique avait retrouvé ses papiers et son passeport à la villa de Josip Starov. Il pouvait donc regagner son hôtel. Pour ce qui était de sa voiture, Uros Trumbic lui avait indiqué que les réparations étaient terminées et que l’agence de location n’y verrait que du bleu.

Ces questions matérielles réglées, il fallait quand même mettre Milan Markovic au courant afin qu’un rapport soit adressé à Washington.

— Reprenons depuis le début, déclara Hubert. Même si Tito est encore bien vivant, la lutte pour sa succession est déjà engagée depuis un certain temps dans la coulisse. D’un côté, nous trouvons les dauphins qu’il a personnellement mis en place, mais qui ne jouissent pas de la même popularité ni du même prestige que lui, et qui sont loin de recueillir l’unanimité des ligues communistes du pays. De l’autre, les Russes qui n’ont jamais abandonné l’idée d’imposer leur domination en Yougoslavie… On a récemment évoqué un projet de « grande fédération » qui regrouperait tous les pays de l’Est sous la houlette directe de Moscou. En quelque sorte, des États-Unis communistes allant du rideau de fer à Vladivostok et dont aucun des membres ne pourrait plus sortir. Bien entendu, dans l’esprit des dirigeants du Kremlin, il coule de source que la Yougoslavie doit en faire partie et y demeurer envers et contre tout.

Milan Markovic émit un grognement.

— Ce n’est pas l’opinion des populations qui les arrêtera ! Ceux qui oseront élever la voix pour marquer leur désaccord bénéficieront d’une balle dans la tête, d’un séjour au Goulag ou d’une cure dans un hôpital psychiatrique…

— Pour parvenir à ses fins, Moscou a entrepris une offensive dans deux directions, poursuivit Hubert. Depuis un certain temps, les Russes se sont efforcés de susciter un second parti communiste yougoslave clandestin, entièrement à leur dévotion. Les résultats n’ont pas répondu aux espérances et le leader de ce parti a été arrêté et emprisonné par la police de Tito. À la suite de quoi, ils ont accéléré l’implantation d’hommes à eux et réactivé un certain nombre de « sous-marins » déjà en place, tel le commissaire Bogdan Konjovic. De l’autre côté, ils se sont mis en devoir de noyauter tous les groupes communistes nationalistes des différentes républiques constituant la fédération.

Milan Markovic hocha la tête.

— Le mécanisme est habile et il a déjà fait ses preuves. Il aurait suffi que tous ces organismes crient à la contre-révolution et adressent des appels au secours à Moscou dès la mort de Tito. Les Russes auraient aussitôt envoyé leurs chars et justifié leur intervention au nom de la solidarité communiste internationale.

Ce fut au tour d’Hubert d’acquiescer.

— C’est là que Branko Pasic entre en scène. Il s’est rendu compte que son organisation de nationalistes serbes était gangrenée et il a deviné qu’il devait en être de même pour les autres. Il a voulu frapper fort afin d’éliminer la menace. Pour cela, il a décidé de faire appel à un « torpédo » du « parti frère espagnol », opposé à Moscou. Son idée, Irina Tomasevic l’a confirmé, était de provoquer une réunion des principaux responsables à Belgrade et de saboter le ou les avions qui les transporteraient. Il y aurait eu pas mal de victimes innocentes, mais il aurait éliminé les brebis galeuses. À ses yeux, c’est cela qui comptait.

Hubert poussa un soupir.

— Il ignorait qu’il était trahi par son propre lieutenant, Milos Brenovic. Informés par ce dernier, les Russes l’ont pris de vitesse et ont monté l’opération pour leur propre compte en provoquant l’explosion de l’avion Zagreb-Belgrade, à bord duquel il rentrait en compagnie d’autres responsables nationalistes croates. Simultanément, ils ont répandu le bruit qu’il n’était pas dans l’appareil dans l’espoir de provoquer une lutte à mort entre les différents mouvements, leurs hommes infiltrés se chargeant de jeter de l’huile sur le feu.

Pour la première fois, Enrique intervint pour prendre la parole.

— Seulement, j’étais là…

Hubert affecta de lui décocher un coup de chapeau ironique.

— Effectivement, vous étiez là ! Vous risquiez de les gêner parce qu’ils ignoraient ce que vous saviez exactement. En prenant contact avec les chefs de Juan, Branko Pasic avait pu fournir des détails ou des informations les mettant en cause. Dans un premier temps, ils ont liquidé Milos Brenovic qui aurait pu parler. Puis ils ont tenté de vous supprimer.

— Heureusement, j’ai la peau dure !

Hubert aurait pu lui faire remarquer qu’il ne l’avait pas au point d’arrêter les balles, mais il se contenta d’enchaîner :

— Vous, ce qui vous a sauvé, ce sont trois femmes. J’ai retenu de tout ce qui a été dit qu’Irina Tomasevic, Sonja Trumbic et Mirjana Ribnikar se connaissaient. Aucune n’avouait qu’elle était militante d’un groupement nationaliste. Jamais Sonja Trumbic n’aurait pris le risque d’héberger un homme blessé par balles dans un pays comme celui-ci si elle n’avait repéré qu’il était pris en main par Irina Tomasevic, et jamais Mirjana Ribnikar, l’amie de Sonja n’aurait accepté de servir d’intermédiaire si ce n’était pour en faire profiter les Albanais avec qui elle était liée. Dès qu’Enrique a trouvé refuge auprès de Sonja Trumbic, il l’a chargée de transmettre l’appel au secours. Du coup, elle et son frère, ont résolu d’attendre mon arrivée pour mettre au point leur petit scénario visant à questionner Enrique tout en me « coiffant ».

Il marqua une pause.

— Une quatrième femme, Dobrila Radulovic a mis les Russes au courant de mon arrivée. Ils ont alors résolu de liquider les Croates sans attendre. Après les avoir ratés chez Sonja Trumbic, où je suis tombé sur un de leurs hommes venu repérer les lieux, ils les ont localisés dans le quartier du port. Ils se sont emparés d’Enrique après avoir supprimé Sonja et l’homme resté sur place, mais j’en ai éliminé moi-même deux qui revenaient sur les lieux pour faire le « ménage ».

Milan Markovic devait être habitué aux tortueuses intrigues balkaniques et se contentait d’approuver pour indiquer qu’il suivait.

Il tira sur la cigarette qu’il venait d’allumer.

— Les Russes n’auraient jamais dû utiliser quelqu’un d’aussi maladroit que Petar Janekov pour tenter de vous filer ! Je comprends mal que celui-ci vous ait donné le nom du commissaire Konjovic quand vous l’avez coincé.

— Au contraire, rétorqua Hubert. Si j’avais résolu de jouer à fond le rôle du touriste innocent exaspéré par une surveillance policière, il aurait été couvert puisque le commissaire aurait confirmé qu’il travaillait bien pour lui.

Milan Markovic souffla un petit nuage de fumée.

— Et maintenant ?

Hubert sourit largement.

— Je crois que nous allons séjourner encore quelque temps à Belgrade…

En tant que membres du « parti frère » espagnol, ayant par ailleurs participé activement au dénouement, ils bénéficiaient de toute la sympathie des Albanais, Monténégrins, Croates et autres Serbes.

Il y avait encore des foules de points à élucider, des masses de noms à découvrir et à noter, des tas de contacts à approfondir. Autant de choses totalement impossibles à réaliser s’ils s’étaient présentés avec l’étiquette de la CIA !

Par exemple, Enrique et Irina Tomasevic avaient déjà prévu de soigner mutuellement leurs plaies et leurs bosses.

Hubert, pour sa part, avait largement de quoi s’occuper avec Mirjana…

FIN
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1  Transcription du nom du maréchal Franchet d’Esperey, commandant de l’armée franco-serbe qui contribua à l’indépendance de la Yougoslavie pendant la guerre 14-18.

2  Jugoslovenski Aerotransport. Lignes aériennes yougoslaves.
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